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PREFACE. 

S I Ton n’avoit pas attaqué les i?<f- 
cherches Philojlphiques devant une 
Compagnie aulïi illuftre que l’Aca- 
démie de Berlin , on auuoit eu beau- 
coup de raifons pour ne jamais ré- 
pondre , quand même on fè feroit 
imaginé qu’on gardoit le lilénce ^ 
parce qu’on y étoit réduit. 

Aujourd’hui on répond , parce 
qu’on refpeêle infiniment l’Académie 
de Berlin : fi elle n’a pas défapprou- 
vc le projet de réfuter les Recherches 
Thilofoph'iques , j’efpere qu’elle ne 
défapprouvera pas non plus le pro* 


iv ^ .P RÈFA CE: 

jet de les juftifier. Car enfin la dé- 
ferifè eft de droit naturel. 

Le Public va être inftruit : il pour- ' 
ra juger. (^). • , 


(♦) La critique que l’on fe propofe d’examiner , 
eft intitulée : Dijfertation fur l’Amérique ^ les 
Américains , contre les Recherches Philofophiques 
de M. de P. ,par Dom Pernety , Abbé de Burgel ^ 
des Académies Royales de Pruffe & de Florence , 
& Bibliothécaire de Sa MajeJIé le Roi de Prujfe. 
Elle contient , fans compter la Préface , ii6 pages. 
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CHAPITRE PREMIER^ 
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E Critique qui a attaqué les Recher- 
ches P hilofophiqius avec tant d’ai- 
greur , ou fl peu de modération , a 
bien plus penfé à déclamer contre 
l’Auteur , qu’à citer des preuves con- 
tre fon ouvrage. Cette maniéré de critiquer n’efl 
point bonne , parce qu’elle n’eft pas inftrutHve. 

Je citerai des preuves , & éviterai les déclama- 
tions : quand on' difcute un fujet fi vafte & fi 
important , il faut au moins être modéré , fans 
Tome III» A 
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quoi on ne difcerne plus les choies ^ t)n accorde 

tout à ritr.agination , & rien au jugement. 

Que feroit'Ce donc fi l’on avoit autant d’animo- 
fité à repoufler les coups qu’on en a eu à les por- 
ter ? Alors on ne feroit que fe donner inutilement 
en fpeélade par de vaines querelles littéraires ; 
tandis qu’on peut recueilürtant défaits intéreflTants, 
bien plus propres à éelaireir la 'diffitulté, que tant 
de mauvaifes raifons dites^aveo tant-de dureté. 

J I; 

L’Auteur a travaille pendant neuf ans à fon li- 
vre : le Critique a fait en deux ou trois heures une 
ijifiTertation contre ce»livrei &ril ne veut pas que 
letpublic juge du livre tel q»’41 eft , mais tel qu’il 
le dépeint dans fa Diflèrtation. Ce qui paroît un peu 
injulU. 

III. 

On aceufe l’Autéur d'avoir , par une noire envie , 
'décrié les Américains , afin d' humilier P efpece hu- 
maine^ Enfuiteon l’accule , à chaque page , ti’ûvozr 
trop loué les peuples de l’Europe, 

Ainfi les peuples de l’Europe ne font pas partie 
de réfpece humaine, ou il n’eft pas vrai que l’Au- 
teur ait voulu humilier refpece humaine. lia vou- 
lu démontrer l’avantage infini qu’a la vie fociale 
fur la vie fauvage , l’avantage infini qu’ont les ha- 
bitants de l’Eürope fur les indigènes du nouveau 

inonde. . , _ 

Les nations qui ont produit d’aufli grands hom- 
mes que îNcwton , Locke , Léibnitr , Defeartes , 
Bayle , Montelquieu , S’gra-vefend , ne font pas 
leulemenCi fupéneures , mais infiniment fupérieu- 
r es aux barbares de l’Amérique, qui ne favent ni 
lire , ni écrire f ni compter au-delà de leurs doigts. 
Si l’Auteur eût ofé mettre, la chofe en doute , ja-;' 
mais fon ouvrage n’eûtimérité oe voir le jour. 

IV. 

J , . - 

Voici les termes du Critique. 

Les Sauvages de P Amérique font parvenus natu- 


des Recherches Tkiîofopkiques , (/c. J' 
reîlement à ce degré de Pfùlofophiedont les Stoïciens 
fie vantaient avec fi peu de fondement ^*) . 

AufTi Marc-Aurele 6c Julien , qui étoient Stoî-* 
ciens , n’étoient pas Philofophes ; & les Anthropo- 
phages du nouveau Monde font Philofophes. 

Je conçois que le Critique a pris l’infenfibilité 
brutale Jes Sauvages , qui eft on effet de leur tem- 
pérament 5 c de leur ftupidité , pour un effet de' 
leurs principes, C’eft tout confondre, 

V. 

Mais voyons donc après tout , s’il eft vrai que 
M, de P. ait autant décrié les Américains , qu on , 
le dit. 

Au commencement du (èizieme fiecle , comme 
Pobfèrve M. de Bougainville , les Théologiens 
fouiinrent , dans les écoles , que les Américains n’é- 
toient pas des hommes f 6c qu’ils n’avoient point 
‘d’ame. L’atroce Sepulveda Ibutint qu’on pouvoit 
les mafl'acrer , fans commettre un péché véniel. , 

■ L’Auteur des Recherches Phtlofophiqucs ne ceflè 
. de répéter qu’on a eu tort de refufer aux Améri- 
cains le titre d’hommes, 6c qu’on a eu encore plus 
gratid tort de les maffàcrer. Il n’a donc pas autant 
décrié les Américains , que ces terribles Théolo- 
giens du feizieme fiecle.: il plaint le fort des Indiens 
abrutis , il gémit , à chaque page , fur leurs mal- 
heurs ; il n’y a pas un mot , dans fon livre , qui 
ne refpire l’amour de l’humanité : il tâche même 
de pallier les crimes inouis dont on a accufé les 
^ peuples de l’Amérique les moins barbares; il dit' 

. qn’on né doit pas croire que les Mexicains immo- 
loient vingt mille hommes tous les ans h une idole. 
^Cependant qu’on Üfe VHifioire générale de l’Amé- 
rique, publiée en 1768 ik en 1769 , par le P. Tou- 
lon , & on y verra que ce religieux ne forme pas 
^ le moindre doute fur ce nombre effroyable de 


(i)Pagei»7, ' - 
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vi£limes humaines , égorgées annuellement par les 
bourreaux du Mexique. Ainfi l’Auteur, loin d’a- 
voir calomnié les Américains , comme le Cr tique 
le dit (*) , a , au contraire , fait tous fes eflerts 
pour les juftifier fur bien des points ; il 'tâche aufli 
de démontrer que tous les Auteurs des relations, 
& tous les Hirforiens ont exagéré le nombre des 
peuples Anthropophages qu’on a trouvés au nou-^ 
veau Monde. Enfin il a rendu la mémoire des dé- 
prédateurs Efpagnols , plus odieufe qu’aucun écri- 
vain ne l’avoit nit avant lui : il n’appelle Pizarre 
qu’un voleur ; il n’appelle Cortex qu’un brigand : 
il afllire que,Vafco Nunnez étoit un monftrc infâ- 
me , digne du dernier füpplice. Il eftvrai qu’il nom- 
me Clirilîophe Colomb un grand homme , & il le 
méritoit ; la févénté qu’on lui a reprochée , il en 
avoit befoin pour contenir les Efpagnols les mor- 
tels ennemis , & qui ne pouvoient lui pardonner 
d’être Italien , & d’avoir découvert un nouveau- 
Monde : plus il s’intérelToit à la confervation des 
Américains , & plus on l’accufoit de trahir Ferdi- 
nand & Ifabelle. Les Indiens pleureront fa mort; 
ils perdirent en lui un protecteur , & trouvèrent 
dans Ovando qui lui fuccéda, le tyran le plus fé- 
roce & le plus dénaturé de tous les Caftidans qui 
palferent de l’ancien Monde dans le nouveau. 

L’Auteur devoit-il , après tout cela, s’attendre 
qu’un Critique v iendroit l'cccufer d’avoir porté une 
noire envie aux Omaguas , aux Iroquois, & fur- 


(•) Pour prouver combien le Critique eft motiéré tians 
fes termes & dans fes imputations , il fuffit de citer ici un 
palTage de fa niflertaitôii. 8. , a 

» A ce portrait , où l’on croiroit aifément que lepcin- 
t> tre a trempé fon pinceau dans l’humeur noire de la mé- 
s lancolie , & délayé fes couleurs dans le fie! de l’envie , 
i> donttoils les traits fembîent avoir été placés & conduits , 
f> non par la philofophic qu’il annonce avoir ptéfidé à fon 
« ouvrage , mais parun amour-propre Offenfé , par un parti 
>. ptis d'humilier la natUte humaine. 
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de^ Recherches Vhiîofophiques , &c. Ç 
tout aux Huroiis ? On voit par là combien il eft 
difficile , avec les meilleures intentions , de fatis- 
faire tout le monde. Au refte il me paroît peu pro- 
bable que l'Auteur des Recherches Fhilofophiqucs 
auroit envié le fort des Hurons. Voilà tout ce 
quVn peut répondre à de pareilles imputations. 

J’entre maintenant en matière. 
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CHAPITRE II. 

De la dégénération des Européans établis en 
Amérique. 

JL’Autenr a’non-feulement foutenu aiie les Amé- 
ricains étoient une race d’hommes aégénérés par 
l’inclémence du climat ; mais il a encore afiuré que 
les Européans qui vont s’établir en Amérique, y 
dégénèrent auiu. On connoît les preuves incontel- 
tables qu’il a citées , & voici une nouvelle preuve , 
tirée d’un ouvrage qui étoit ibus prefîè, à Paris, 
tandis qu’on imprimoit les Recherches -F hilofophi- 
ques à Berlin ; fans que les Auteurs aient été en cor- 
refpondance les uns avec les autres. 

n Dans l’Amérique feptenttionafe , les Européans 
» dégénèrent fenfiblement , ik leur conliitution 
»> s’altere à mefure que les igénerations fe multi- 
»> plient. On a remarqué , dans la derniere guerre , 
i> que les hommes nés en Amérique, ne pouvoient 
» pas fupporter aulTi long - temps que ceux qui 
» étoient venus d’Europe, les travaux des fieges , 
w & la fatigue des voyages de mer : ils mouroient 
i> en grand nombre. 11 leur eft pareillement im- 
»> polfible d’habiter un autre climat , fans être 
» lujets à quantité d’accidents qui les font pé- 
»» rir (’*') 

Voilà donc cette dégénération progrefTive dans 
l’efpece humaine , dont il eft parlé dans les Re- 
cherches ~ Philojophiques. Comme c’ell un fait 


H'ftoire Mxturelte ér Politique de f>* Penjîîvanie » 
page Paris, ly/SS Cet ouvrage n’tft pas tiré des 

Mémoires de quelques Voyageurs inconnus , mais des 
Obiérvations de deux célébrés Naturalidis , MM, Birttatid 
& Caliu, 

i ■ _ • 
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très-important , très-fingulier ; comme c’eft un 
fait tjui fert de bafe à l’hypothefe de l’Auteur , le 
Critique devoit s’attacher à démontrer qu’il eft 
faux , ou il devoit , fuivant l’équité , l’admettre 
comme vrai. Cependant il ne fait ni l’un ni l’autre. 
A l’entendre parler , il femble qu’il lui fufîifoit 
de prendre la plume pour compofer une réfuta- 
tion dans les formes ; mais qu’il me permette de 
lui faire obferver qu’il a trop changé l’état -de la 
qucftion , 6c trop peu approfondi les chofes , 
pour pouvoir les traiter avec quelque précifion. 
Aufli ne donne-t-il aucune obfervation iur l’Hif- 
toire Naturelle de l’homme; il a mieux aimé em- 
ployer la morale, des compilations extraites du 
compilateur Gueudeville , & enfin des railonne- 
ments à perte de vue. 

Quand on attaque un livre écrit fur une fcience , 
il faut fe ftrvir d’arguments tirés de cette fcience, 
& non d’une autre. 
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C H A P I T R E I I I. 

Continuation, 

L’Aufear a dit que les Créoles , ou les Européans 
nés en Amérique, qui ont étudié dans les Univerfi- 
tés de Mexico , de Lima , dans le College de Santa 
ïé , n’ont jamais écrit un bnn livre. 

Pour démontrer que cette aflertion eft fauflè , 
il falloit abfolument citer un’ bon livre écrit par 
des Créoles ; mais le Critique s’en eft bien gardé : 
il n’a ddnc pas réfuté l’Auteur fur l’article des 
Créoles , qui fe reflfèntiront encore long-temps 
de cet affoiblilTement qu’efTuie la conf.tuiion de 
l’homme fous le climat de l'Amérique. Je dirai , 
dans le Chapitre VU , que la précocité de l’elprit 
femble être la vraie caufe du peu de capacité qu’ils 
pntpour réulfir dans les lettres, & cela efl: d’au- 
tant plus probable, que l’on a aulîi bien remarqué 
cç phénomène parmi les Créoles du Nord , que 
parmi ceux qui font nés dans les provinces merkio- 
nales. 

Il eft bien c^onnant que les fciences n’aient ja- 
mais pu fleurir dans toute une moitié du Monde, 
dans tout un hçmifphere de notre Globe. Les 
Américains , avant la découverte de leur pays , 
étoient bien éloignés d’avoir fait fleurir les fciences, 
dont ils ne connoid'oient pas même les noms i ÔC 
depuis la découverte elles n’ont encore-fait aucun 
progrès fenfible. On peut néanmoins aflurer qu’el- 
, les commenceront à paroître plutôt d.ans l’Améri- 
que feprentrionaie , que dans les parties du Sud. 
Le contraire eft precifément arrivé dans notre 
. continent , où le Nord a été civilifé par les fcien- 
ces venues du Midi. La caufe de ceci eft que les 
Colonies Anglaifes travaillent avec une ferveur 
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incroyable à défricher le terrain, 1 purifier l’air, 
à faire écouler les eaux marécageufes ; tandis que 
les Kfpagnols & les Portugais , qui occupent les 
meilleures provinces méridionales , y ont contraélé 
toute la parefTe des indigènes. Il efl bien vrai, 
CO nme je le ferai voir dans la fuite, que les Colo- 
nies Anglaises avoient efpéré de pouvoir , en moins 
de temps , changer beaucoup plus le climat du nou- 
veau Monde; mais il n’y a pas de doute qu’elles 
n’y parviennent avec le temps. 
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CHAPITRE IV. 

Curacleres de V ahdtardijfement des Indigènes de 
V Amérique, 

JLi Ps premiers Efpagnols qui allèrent en Améri- 
que , débarquèrent, comme on fait, 'dans Tlfledè 
S. Domingue , qui fe nommoit alorè Hayti ; ils 
furent bien furpris d’y trouver des hommes dont 
V indolence & la parejft formaient le caractère domi- 
' liant , qui étaient (impies & fans ambition , qui ne 
s'occupaient pas du lendemain : apres avoir mangé 
& danfé une partie du jour, ils paffoient le refle dii 
temps à dormir : le plus grand nombre rü avait ni 
efprit ni mémoire. Ils étaient prefque nuds , & s'eni- 
vraient fouvent de Tabac (*), 

L’étonnement augmenta, lorfqu’en” pénétrant 
plusavant dans lenouveaii Monde , on vitquetous 
les Américains étoient imberbes , que tout leur 
corps étoit dépilé comme celui des Eunuques , 
qu’ils .paroiflbient prerqu’infenfibles en amour , 
qu’ils avoient du lait , ou une efpece de fubftance 
laiteufedans leurs mammelies , qu’ils ne pouvoient 
ni foulever , ni porter des fardeaux. La furprife 
augmenta encore, lorfqu’on s’apperçut malheii- 
reufea eut que les hommes Sc les femmes y étoient 
atteints du mal vénérien. On avoit vu , on avoit 
pui parler des pays fanvages ; mais on n’avoit 
jamais rien vu d aulH fauvage que l’état où on dé- 


(*) Tel cft le portrait vjue le Perc Touron donne de ces 
Indiens , dans ton fhjloirt «énergie de l'jdméfique , qui vient 
de paroitre; &ü n’a rien dit qui n’ait été puifé dans Oviedo, 
dans Pierre d’Anglcria & dans Charlevotx Le Critique le fâ- 
chera lans doute contre Je Pere Touron , parcs qu’il refufe 
Tcfprit &Ia mémoire àces Indiens, ainfi que l’a iaitM de P. ’ 
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: 0 Livrit l’Amérique. Les habitans y étoient noa- 
eulement parefTeux , mais H ennemis du travail , 
jue la difette même n’avoit pu les forcer à devenir 
lultivateurs dans les cantons les plus llériles. 

Ils voyageoient plutôt qu’ils n’habitoient dans 
eur pays ; tant ils s’intérenbient peu à l’améliora- 
ion & au défrichement de cette terre abandon- 
lée à elle-même , ou l’on les voyoit errer , atten- 
lant tout de la Nature , & rien de leur travail, 
rien encore de leur induftrie, Aulfi le gibier, 
lit M. de BufFon , étoit-il infiniment plus répandu 
lanstout le Nord du nouveau Monde , que- les 
lommes. 

Cette dépopulation & ces fymptômes dont je 
dens de parler , prouvent de la maniéré la plus 
énfible que l’efpece humaine y avoit efluyé une 
[Itération dans fes facultés phyfiques & morales. 
1 étoit du devoir du Critique de démontrer que 
:es fymptômes indiqués par l’Auteur , n’ont ja- 
nais exifté ; mais il s’en faut de beaucoup qu’il 
l’ait entrepris cette démonftration. Jamais écri- 
vain n’a examiné plus fuperficieilement que lui , 
es qualités corporelles & intelleifluelles des In- 
liens occidentaux. 

On a obfervé qne parmi toutes les peuplades 
]ui s’étendent dans une longueur de plus de treize 
:ents lieues depuis le détroit de üahama jufqu’au 
iétroit de Davis , on ne rencontre pas un homme 
lui ait de la barbe. Si c’étoit un effet du froid , 
le l’âpreté du climat, il faudroit trouver au moins 
les hommes barbus dans les provinces les plus 
empérées de la Zone Torride ; mais les Péruviens 
]ui habitent fous la ligne , font tous aufll natu- 
•ellement imberbes (*J. Ce caraéîere fingulier far- 
vit d’argument à ces Théologiens , qui foutinretit 
:]ue les Américains n’étoient pas des Hommes. Ils 
l’ont pas , difoit-on , le figue de la virilité que 


Dtmjuan , *h Y Iran , Tome II , p. *35. 
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la Nature a donné à tous les peuples du monde , 

hormis à eux feuls. 

Il faut convenir que c’eft là un phénomène ex- 
traordinaire , foit que la caufe en exifte dans le 
climat, comme quelques-uns l’ont prétendu ; loit 
qu’elle réfide dans le fang même de cette race 
pufillanime , ce qui eft bien plus probable. 

Quand ces Américains virent pour la première 
fois des Efpagnols à longue barbe , ils perdirent 
dès-lors le courage ; car comment pourrions- nous 
ré^'-fter, s'icr'xertnt-Ws^ à des hommes qui ont des 
cheveux dans le vifage , & qui font fi robuftes qu'ils 
foulèrent des fardeaux que nous ne faurions feule- 
ment remuer ? Les Péruviens parurent les moins 
épouvantés à la vue des FTpagnoIs : ils crurent 
même qu’ils étoient lâches & efféminés ; mais ils 
fe détrompèrent bientôt. 

Il faut obfcrver que les Sauvages en général 
font , indépendamment de Taltérâtion de leur tem- 
péramment , moins forts que les peuples civilifés , 
parce que ces Sauvages ne travaillent jamais ; & 
on fait combien le travail fortifie les nerfs ; je crok 
auffi que la nourriture y influe beaucoup. 
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CHAPITRE V. 

De la tiédeur en amour des Américains, 

E ferai voir dans un autre Chapitre , que fc 
'itique n’a pas compris l’ouvrage qu’il a attaqué ; 
îis ce qu’il y a de bien pis, c’eft que quai;d 
tuteur cite des faits , le Critique les altéré & en 
duit des conféquences qu’on n’en fauroit dé- 
ire. Par là il eft arrivé qu’il parle fouvent du 
Dral , lorfqu’il eft queftion de phyfique. 
L’infenfibilité des Américains en amour , eft un 
t très-furprenant , & dans lequel l’Auteur a 
)uvé, comme je viens de le dire, une nou- 
lle preuve pour démontrer. l’afloiblinèmcnt de 
complexion de cette efpece d’hommes dégra- 

5 . 

Le Critique , en admettant précifémentlemcme 
t , raifonne ainfi. 

i> On ne voit jamais parmi les Américains cette 
ureur aveugle que nous appelions amour. Leur 
imitié , leur tendreftè , quoique vive & animée , 
)e les entraîne jamais dans ces emportements , 
5 c ne les porte pas à ces excès que l’amour inf- 
)ire à ceux qui en font pcfledés. Jamais femmes 
li filles n’ont occafionné des défordres chez eux, 
.es femmes font fages & les maris aulft, non par 
ndifférence , mais par l’idée de la liberté qu’ils 
onfervent de dénouer , quand ils veulent , le 
len du mariage (*) «. Avant que de raifonner 
fi fur les effets , il falloir beaucoup mieux ap- 
)fondir les caufe»'. 

Pourquoi l’amour, la plus violert? des paffTions^ 


•) DijJert*t Qn fttr rAmlr,qut , ëre.paj 71, , 
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la première palTion des êtres animés , avolt-il beau- 
coup moins de pouvoir fur le cœur des Améri- 
cains,que fur celui des autres hommes? Voilà 
la difficulté; Or l’Auteur l’a expliquée. 

I. Parce que la vie fauvage ralentit cette paffion 
plus ou moins, fuivant le climat, comme Hippo- 
crate l’avoit déjà obfervé de fon temps , lorfqu’il 
nous a tracé cette admirable peinture des mœurs 
des Scythes , qu’on ne fauroit voir fans étonne^ 
ment. 

1 . Parce que les Américains étoient des hommes 
affoiblis, énervés, & par conféquent bien moins 
fenfibîes que les autres individus de notre efpece 
que l’amour peut tranlporter hors d’eux-mêmes, 
qu’il peut conduire aux plus grandes aftions , aux 
plus grands plaifirs imaginables , aux plus grands 
maux imaginables. • 

L’indolence , la tranquillité des Américains , 
font des phénomènes qui dérogent à la loi généra- 
le & à l’ordre naturel ; mais peut-on en découvrir 
les caufes ailleurs que là où l’Auteur les a décou- 
vertes ? Voilà ce que je demande à tout homme 
éclairé. 

Dire que les Américains ne font jamais tranfpor- 
tés d’amour, çuWs favent, en fe mariant\ 
qu'ils confervetit la liberté de dénouer le lien du ma- 
riage ; c’eft dire unechofe étrange, & c’eft néan- 
moins ce que le Critique a dit. On voit bien qu’il a 
parlé du moral , lorfqu’il s’agiflbit du phyfique, & 
qu’il a tellement obfcurci les notions les plus clai- 
res , qu’on ne fauroit fe perfuader qu’il ait connu 
le fujetfur lequel il a écrit. 

L’Auteur a parlé de cet amour qui précédé le 
mariage : il a parlé de cet amour purement phy- 
fique , qui ne tient abfolument à aucune inftitu- 
tion fociale , & qui n’en connoît aucune. Dans 
les pays de notre continent, où la répudiation eft. 
établie, leshommes font auffi fenfibles à l’amour, 
& peut-être davantage , que dans les pays de 
notre continent , où le mariage eft indillbluble. 
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'out cela ne devroit pas être ainfi , fuivant le 
Critique , qui ne s’eft pas apperçu qu’il alléguoit 
on-feulement une caufe faulle , mais une caufe 
bfurde. 

Quand, on aime éperdument , on ne lit pas les 
jrifconfultes comme Charondas , ni les Cafuiftes 
amme Sanchez , pour lavoir ce qu’ils ont dit 
our ou contre la dilTolution du mariage; mais 
n aime éperdument. Quis enim modus adjît 
mort ? 

Les loix font des inftitutions humaines ; ce font 
s préjugés des peuples , ou ceux des légiflateurs ; 
lais l’empire de la beauté & cet invincible pen- 
lantqui réunit les fexes , eft une inftitution de 

Nature par où la Ibciété commence : ce grand 
rincipe de la fociabilité ayant manqué, ou s’étant 
Toibîi dans l’ame des Sauvages , ils n’en font 
)mbés que plus avant dans rabrutilTement & dans 
ndéfordre qui comprenoLen lui tous les défordres 
olfibles. Chez eux la condition des femmes eft fi 
lalheureufe , qu’on ne peut y penfer fans s’atten- 
rir ; ils les maltraitent , les outragent , les accablent 
3 tout le fardeau d’une famille errante d-e forêts en 
iréts : ils les méprifent & les abandonnent très- 
luvent lorfqu’elles font enceintes. Le Critique ne 
ouve aucun inconvénient dans cet affreux mépris 
’i le f-xe eft tombé parmi ces. barbares. Comment 
'a-t-il pas vu que l’amour eût réparé tous ces 
laux , & que le défordre eft toujours là où l’a» 
lour n’eft point ? 

II n’eft pas étonnant que dé tels hommes ne 
jnnoiffent d’autres mariages que des alTociations 
irtuites , aufiî faciles à rompre qu’à contraéber ; 
: par un autre malheur , la Nature n’a point 
onné aux femmes Américaines les charmes de la 
:auté ; elles font tellement difgraciées de ce côté- 

, elles reffemblent fi fort aux hommes, que, 
ns de certaines marques , on a d’abord de la 
tine à les diftinguer par leur phyfionomie. On 
obfervé , qne plus un peuple eft fauvage , plus 
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les femmes y refTemblent aux hommes, & fur- 
tout en Amérique où ces hommes font imberbes. 
Parmi les Dellawares , dit Mittelberger , il eft 
difficile de dilhnguer les Ibxes au vifage. Il n’y a 
donc pas là de beau fexe. 
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CHAPITRE VI. 

De la dépopulation du nouveau Monde. 

i> E N géoéral , l’Amérique n*a jamais pu ctre 
n auflî peuplée que l’Europe & l’Afie : elleeftcon- 
» verte de marécages Immenfes qui rendent l’air 
r> très-mal fain ; la terre y produit un nombre 
» prodigieux de poifons ; les fléchés trempées dans 
3)le fuc de ces herbes venimeufes , font des plaies 
» toujours mortelles. La Nature enfin avoit don- 
>} né aux Américains beaucoup moins d’induftrie 
'J qu’aux hommes de l’ancien Monde. Toutes ces 
> caufeSsenfemble ont pu. nuire beaucoup à la po- 
» pulation (*). 

Ce pafiagedeM. de Voltaire contient bien des 
chofes en peu de mots : mais il ne contient pas 
une feule propofition qui n’ait Jté formellement 
contredite par Dom Pernety ; & cependant Dom 
Pernety n’a pas démontré qu’une feule de ces 
propofitions foit fauflè. En effet , comment eût-il 
pu nier qu’il n’y ait en Amérique d’immenfes 
marécages, d’où il fort néceffairement des brouil- 
lards qui y rendent l’atmofphere plus humide que 
dans les autres contrées du monde ? Comment 
eût il pu nier qu’il ne naiffe en Amérique un 
nombre prodigieux de végétaux & de ferpents 
venimeux , puifquc ces plantes Sc ces reptiles font 
connus Sc décrits par les Naturaiifles ? 

M. de Buffon rapporte que la dépopulation 
du nouveau Monde , étoit encore plus grande 
qu’on ne l’a cru : il affure que M. Fabri a par- 
couru , dans IcNord de l’Amérique, de très-vaA 


(*) Fhihfophû d{ PHifloirt , pag. 
Tome ILI, 
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tes terrains , & que, quand il s’cloignoit des rî- 
yieres , il lui arrivoit fouvent de marcher plufieurs 
jours fans voir ni des habitations humaines , ni 
aucune trace , ni aucun indice qn’il y en ait ja- 
mais eu. 

Ces confidé rations ont porté M. de BufFon à 
penfer que les hommes ne s’ctoient répandus dans 
cette partie du nouveau continent que depuis peu. 
Ce fentiment n’a p intcte adopté par l’Auteur des 
Recherches Tkiîofcphiques , qui s’eft fondé fur la 
différence effentielle qu’on obferve entre les lan- 
gues Américaines & les langues Tartares : cepen- 
dant fl les hommes s’étoient introduits récemment 
dans ces contrées , ce ne pourroit avoir été que par 
le KamTchathi , & alors on n’auroit pas trouvé ^ 
parmi tous les peuples Américains la tradition conf- 
iante de leur retraite fur les montagnes , pendant 
que les plaines & les vallées etoieiu inondées On 
#onçoit , pour peu qu’m y réfléchinè , qu’une 
telle tradition prouve abfolument que les Améri- 
cains avoient habité ce pays depuis une infinité de 
fiecles, 

Lorfque M. Bertrand montra à quelques Sau- 
vages du Nord , des produefions marines, 6c des 
coquillages folîiles , tirés des Montagnes hltues qui 
fe prolongent depuis le Canada jiifqu’à la Caroli- 
ne : ces Sauvages lui dirent que rien n’étoit moins 
étonnant , que de trouver des coquillages au- 
tour des Montagnes bleues , puifqu’ils favoientpar . 
l’ancienne parole , que la mer les avoit en- 
vironnées. Or , fl ces peuples éroient venus d’ail- 
Jeurs , ils a’auroient jamais pu donner de tels 
éclaircifiènicnts fur les révolutions anivées chez 
eux , dans des temps qui ne peuvent être que très- 
leculcs , mais qui font néanmoins de beaucoup 
poftérieurs à l’époque du dernier déluge furvenii 
dans notre continent. C’eft à cette inondation que 

w ■ “ ’ ■ ^ ‘ 

(*) 11$ appellent alnfi la tradition. ' • 
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le nouveau Monde a éprouvé plus tard que Tan- 
cien, que l’Auteur a rapporté comme à une Iburce 
:ommune, & la dépopulation de rAinérique, & 
l’état horrible où on l’a trouvé , & l’afroibliUèment 
des nations qui y habitoient. Le Critique , qui n’a 
pas difeute les chofes , iè contente d’accufei l’Au- 
teur d’avoir loutenuque la matière nes’eil orga- 
nirée que depuis peu dans l’hémirphere oppolé au 
nôtre. Je démontrerai jufqu’à l’évidence , que les 
Recherches ¥ hilufophiques ont été emreprifes dans 
la vue de détruire ce fyüéme de l’oiganilot on ré- 
:ente , & cependant le Criûque impute à l’Auteur 
:-:tteméme h y pothefe qu’il a combattue ce toutes 
lès forces. Je fouhaiterois qu’il eût mieux compris 
l'ouvrage qu’il a attaqué. 

On a fait oblerver que c’eft le deftin des peu- 
ales fauvages de s’éteindre , lorfque des nations 
aolicées viennent s’établir parmi eux : cela eft très- 
vrai par rapport au Nord de l’Amérique ; beau- 
:oup de perfonnes affirent que , fi les Anglais 
:ontinuent à y étendre leurs établtflemeuts , on 
l’y verra plus de Sauvages. Car au lieu de fe 
nettre à 'cultiver la terre , ils reculent devant les 
habitations des Européans , s’enfoncent de plus en 
ilus dans les bois , & fe replient ou vers les Aflé- 
nipoils , ou vers 'la Baie de Hudfon : comme ils 
ie peuvent fe rapprocher de la force fans fe nuire 
es uns aux autres , ils dépériflent , & dépériront de 
■>lu5 en plus , s’ils ne deviennent cultivateurs ; ce 
]u’on u’oferoit pas même efpérer. Les cinq na-' 
lions confédérées du Canada, les Mohawhs, les 
ïenekas , lès Oneydoes , les Onondagas èk les 
L'ayugas , qui failoient la principale , ou , pour 
nieux dire , Tunique force de l’Amerique fepten- 
irionale , en 1530 , temps auquel elles mettoient 
ijuinze mille hommes fur pied , ne fauroient au- 
ourd’hui raflémbler trois mille guerriers , dans 
jn pays plus grand que l’Allemagne. Les Fran- 
çais les ont fouvent été chercher dans leurs re- 
iraices , & les ont détruites autant qu’ils ont pu. 
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Ces Sauvages avoient jadis la mauvaife coutume 
de déclarer la guerre , loiTqu’ils ctoieiit enivrts 
d’eau-de-vie ou de rhum , qui leur donnoittanc de 
courage , qu’ils juroient Iblemnellement d’exter- 
miner jufqu’au dernier des Européansi niais com- 
me cette bravoure artificielle ne le foutenoit pas , 
ils perdoient du monde dans toutes les expéditions 
qu’ils entreprenoient. Enfin à force de s’enivrer de 
ihum & de déclarer la guerre , ils font réduits 
à rien. Ils ont eu aufli la firnpücité de vendre leur 
pays ; plus je réfléchis à ces ventes, & plus elles 
me paroillènt nulles ; car , comme je le dirai dans 
un autre ouvrage, le Sauvage elt mineur refpedti- 
voraent à l’homme policé ; quand il vend fa pa- 
trie , il ne connoît ni la valeur de ce qu’il reçoit , 
ni la valeur de ce qu’il donne aulh les Dellawares 
& tous ceux qui , comme eux ,. ont vendu de vaÜvS 
terrains , s’en font-ils repentis quelquefois le jour 
même, quelquefois un mois après le contrat. 
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CHAPITRE VIT. 

le Icijacilité à enjanter en Amérique ; du terme de 
la vie parmi les Américains & les Créoles ; ô” du 
petit nombre d'hommes contrefaits qu'on rencontre 
che^ les Sauvages, 

\j N Europe <5c dans pinfieurs endroits de rAfiè, 
)mme dans Ta Géorgie , la Mingrelie & la Cir- 
iiie , où le fang eft très-beati & l’efpece Iiumaine 
trfèélionnée, les femmes accouchent avec dou- 
ar. En Amérique , ôîi le fang n’eft pas beau , & 
;fpcce énervée , les femmes enfantent fans dou- 
ar & avec une facilité étonnante (*). 

En prenant les pays de l’Europe l’un portant 
utre, on trouve que fur cent femmes en cou- 
es , il en meurt plus qu’une ; 8c en Amérique 
r mille femmes en couches , il en meurt à peu 
CS une. Cependant trotre ancien continent eft fort 
iiplé , 8c le nouveau continent eft undéfert rela- 
sment a fon étemlue : ainli cette grande facilité: 
e les femmes y ont à enfanter , eu accompagnée 
me grande infécondité. C’elt donc là un déran- 
nent dans la conftirurion du fexe : car il y a des* 
irons aux Indes orientales , 8c fur-tout dans les 
ovinces les plus méridionales de la Chine, oii 
femmes fe délivrent de leur fruit avec autant 
facilité que les Américaines : mais loin d’étre 
riles comme elles , leur fécondité furpaflè celle 
s Européanes. ^ 

Ainfi rAureur des Recherches Philofophiques 
I piis la facilité à enfanter pour uncaraclere 


*) Voyez les Rccbtrchts T hiltfa-fhiqtut , t.I. p* 44. ' 
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d’aÆ)ibli{Teraent , qu'en tant qu’elle efl accompa- 
gnée de cette ftérilité qu’on remarque parmi les 
temmes du nouveau Monde, qui ccliént ordinai- 
rement d’avoir des enfants à 36 ans. 

On ne peut attribuer la dépopu'aticn de l’A- 
mérique aux mallàcres des Efpagnols, puirqu’il a 
paflè dans les Indes occidentales plus d’Européans 
qu’on n’y a détruit d’indigenes & fi l’on cunip- 
toit les Negres , on trouveroit que le nouveau 
continent a plus reçu d’hommes de l'ancien Mon- 
de , qu’il n’en exiltoit au moment de la decou- 
verte. 

Le Critique dit jufqu’àdeux fois ^ que \ts Amé-^ 
ricains vivent des fiecUs (’•"). A cela je réponds que 
de telles exagérations peuvent être bonnes dans une 
Diflertation 011 l’on n’examine pas les choies: mais 
qu’elles ne fauroient trouver place dans un livre où 
l’on s’attache à examiner les chofes. 

Comme les Sauvages ne favent pas compter , 
& qu’ils h’ont ni calendriers , ni époques , ils 
ignorent l’année de leur naifiance , 6c il eü très- 
difficile de connoître au jufie leur âge. Chez quel- 
ques peuplades on met tous les ans une noix , ou 
Un caillou dans un panier : c’eft là le dépôt de 
leurs archives & de leurs annales , qu’on ne con- 
fei ve qu’aulfi long-temps que le village refle dans 
un même lieu ; car quand la peuplade change de 
demeuie, on fait un autre panier, 6c on com- 
mence de nouveau à y jetrer des cailloux ; mais 
chaqu? individu n’en ignore pas moins le nom-' 
bre d’années qu’il a vécu , & en effet cette con- 
noifiànce intéreflè très -peu les Sauvages. Es vi- 
vent, en général , aulfi long-temps que les autres 
hommes : le mal vénérien u’ell: qu’une affccfiou 
de leur’‘teinpcramenr , qui ne les tue pas plus que 
la iepre ne tuoit les lepreux , leiquels parvenoient 


(*) DiffirUthn fur rAm'rl^ne ,.pag, jo & 4*, 
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iivcni à 8o ans , & ponflbient quelquefois leur 
rrierc au-delà de ce terme. 

Quant à la durée de la vie parmi les Créoles, 
le paroît être plus courte qu’en Europe : car com- 
e leur raifon fe développe plutôt , c’eft une 
euve qu’ils parviennent en moins de temps à la 
jberté de forte qu’ils perdent d’un côté ce qu’ils 
ignent de l’autre. 

C’eft d’après les propres expreflions de Dom 
lan , qu’il elt dit dans les Recherches Rhilofo- 
i;5ftrM,que les Créoles de l’Amérique méridio- 
i!e acquièrent la maturité de ce qu’on peut ap- 
eller parmi eux l’efprit , avant que les enfants 
e l’Europe y atteignent; mais cette faculté s’é- 
Hnt d’autant plus promptement , qu’elle fe ma- 
ilefte plus promptement. 'Et voilà pourquoi on 
it d’eux , qu’ils Ibnt déjà aveugles , lorlque les 
utres hommes commencent à voir. Or cette ob- 
îrvation de Dom Juan fur les Créoles du Sud de 
'Amérique, eft exaéferaent conforme à l’obfer- 
ation qu’on a faite fur les Créoles’ du Nord de 
'Amérique ; ce qui eft fans doute très-éton- 
iant. 

U Nous ne devons pas omettre une remarque 
fngu iere qu’on fait au fujet des habitants de la 
Penliivanie. Il femble que la Nature agifte plus 
rapidement dans ces contrées qu*en Europe , 
car l’on voit la raifon devancer la maturité de 
l’âge. Il n’eft pas rare de trouver des petits gar- 
çons en état de répondre à des queftions fort 
au-deft'usde leur âge, avec autant de juftefl'e & 
de bons fens, que s’ils étoientdejt des hommes. 
11 eft vrai qu’ils ne parviennent pas à la même 
vieillefTe que les Europeans. I! eft fans exemple 
qti’un habitant né dans ces climats , ait atteint 
quatre - vingt ou quatre - vingt - dix ans. On ne 
'■parle ici que des hommes d’origine Européane ; 

> car pour les Sauvages , qui font les anciens ha- 
bitants du pays , on voit encore des vieillards 
parmi eux ; mais ils font en bien plus petit nom- 
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M bre qu’anciennement *». Hifioire î^çturdle de la 
Penftlvanie , page '2.^6. 

• Cette précocité de la ra’tfon dans les Créoles de 
l’Amérique, explique naturellement pourquoi ils 
re fauroieut réufiir dans les fciences : leur entende- 
ment baiflè à mefure qu’il avance : ils ont trop d’ef- 
prit dans cet âge où les autres enfants apprennent à 
lire , & ils n’ont déjà plus d’efprit dans cet âge où 
les autres hommes etudient ce qu’on leur a enfei- 
ené dans leur jeunefle. Tout cela efl un effet nécef- 
laire de la dégénération que refpece humaine 
éprouve chez eux. 

L’Auteur a expliqué pourquoi on ne rencontre 
point parmi les peuples véritablement j^fauvages , 
des aveugles , des muets , des boiteux , & enfin 
des hommes contrefaits (’*'), puifqu’on y détruit 
les enfants qui naifi’ent avec des défauts fembla- 
blés. A Lacédémone', on ne voyoit jamais de bol^ 
fus , ni des perfonnes auxquelles ri manquOit na- 
turellement quelque meipbre. Cela n’eft pas fur- 
prenant, puifqu’on y jettoit les enfants nés avec 
oe telles difformités dans cette voirie qu’on ofôit 
nommer le Lieu du dépôt y zu pied du mont Tay- 

. . . 

Il eft vrai qu’il naît moins d’enfants difi^rmes 

pa-mi les Sauvages , que chez les peuples policés; 
mais la raîfon n’en efl: pas daiTS la vigueur de la 
complexion de ces Sauvages , qui d’abord font 
moins ardents dans l’amour, & qui , vivant dans 
un état où le travail leur efl inconnu , ne difloquent 
pas leurs membres en foulevant des fardeaux , 
en conduifant des machines , en élevant des édi- 
fices ; enfin comme ils n’ont pas des arts , ils n’ont 
pas au.li les maladies des artifins. Les grandes' 
couifes que les femmes enceintes y entrepren- 
/. . nent 


\ l’article des Hermaphrodites , 8c dC' la Circon-^ 

eijîont 
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t à la fuite des challèurs , les font quelque- 
avorter," mais il eft rare que la violence du 
uvement eftropie l’embrion ; nous obfervons 
clement la même chofe parmi les femelles de ' 
;ains animaux fauvages , & même de certains 
maux domeftiques , comme les chiens , donc 
fait chaflèr les femelles pleines, fans qu’il en 
jlte aucun accident fenfible par rapport aux 
its dont elles fe délivrent , tandis que les va- 
;s qui le meuvent fi lentement , produifent fort 
ivent des veaux monftrueux ou difformes ; & 
a eft très-rare parmi les chiens {*). 

Dès que les Péruviens font devenus fujets de 
fpagne ,on a été étonné devoir naître parmi eux 
is d’individus eftropiés qu’on n’en rencontre en 
rope : cela eft occafionné d’un côté par les tra- 
jx auxquels on les foumet, & de l’autre parce 
’on ne leur permet plus de maflâcrer les enfants 
i en venant au monde ont quelque membre d<^ 
>p , ou de moins , ou la colonne vertébrale 
urbée. 

Quant aux aveugles , il ne fauroit s’en trouver 
ez les peuples purement chaffeurs.& pêcheurs , 
perfonne n’aide perfqnne', & où l’on maflacre 
me les vieillards ^ui ‘manquent de force pour 
nourrir eux-mêmes. Là , dis-je , les aveugles 
urcnt de* faim , ou bien on les tue : car 


V . ^ ' 

*) Il fe peut bien que dans les' quadrupèdes le fêstuS 
fouflTre pas tanr par le mouvement de la niere que 
s l'efpece humaine : aulli faut-il convenir que les ftm- 
I fauvajres , dans les derniers mois de leur grolTefle, ne 
vent fuivre les chafleurs , & reftent alors dans les ca- 
es , ou au (bnd des bois. J’ai lu , dans une relation , 
parmi IcsTapuias, elles ne nouent pas le cordon om- 
ael à leurs enfants ; ce qui m’a beaucoup étonné Les 
igeùrs pourroient 'nous apprendre encore bien deschofes 
leufes fur les mœurs des Sauvages ; fi l'on ne noue p?s 
;ffdon à leurs enfants , il faut qu'ils fe fervent d’un Us 
cnt ou de quelque autre pratique femblable. 

fotne ///. • . - . C 

».■» • 
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pDur char^r'& pour pêcher , il faut l’ufage des 
yeux. Parmi les peuples bergers , tels que les t,a- 
pons , on rencontre fréquemment des avepgles ; 
mais comme il eft trcs-aifé de les nourrir de chair 
GU de lait de Rhenne , au fond d’une cabane, on eft 
bien éloigné de les laifler périr de faim , & encore 
bien plus éloigné d’atcentet à leurs jours, comme 
fe font les Sauvages de l’Amérique , qui en courant 
dans des bois épais , ne fauroient conduire des vieilr 
lards & beaucoup moins des aveugles. 

Cet état où l’on (acrifie , où Pon abandonne les 
^erfonnes infirmes ou décrépites , eft le dernier des 
états où l’homme puifife être réduit. Mais le Criti- 
que, -qui voit tous les défordres imaginablesparmi 
les nations civilifées de l’Europe, ne voit aucun 
déibrdre citez les Sauvages du nouveau Monde: 
cependant ce qu’il prend pour la vigueur de leur 
complexion , eft l’eflèt de leur barbarie & 'de leur 
brutalité ; ce qu’il prend pour leur force , eft pré» 
siféraent leur foibleflê. ' . ^ 
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• CHAPITRE VIII. ^ 


Du nartrait des' Américains. " * 



L e portrait que rAutedr a donné des Améri- 
cains ; a été fortement attaqué par fe Critique , nui * 
femble avoir cboifi ce fojet pour déclamer à fon ^ < 
aife : il prend même on ton impofant , & cependant 
il fe trompe. Ppur démontrer qu’il a tort , il fuffit 
de mettre Ibus les yeux du .Leéleur ies paflages î 
fuivants. . . 

»» J’ai cru reconnoître dans tous les Américains 
I» un même fonds de caraftere. L’infenfibilité en 
»fait.la bafe. Je laifle à' décider fi on la doit hb- 
n norer du nom d’apathie , ou l’àvijir par celui de 
'> ftupidité. Elle naît fans doute du petit nombre 

de leurs idées , qui ne s’étend pas au-delà de leur» 
»befoins. Gloutons jufqu’à la voracité, quand ils 
'» ont de quoi fe fatisfaire ; fobres , quand la né- ^ 
t> celfité les y oblige , jufqu^à fe palier de tout fans 
I» paroître rien defirer : pufilîanimes & poltrons 
»» jufqu’à fexcès , fi l’ivreflè ne les tranfp.orte pas; ‘ 
«ennemis du travail ; indifférents à tout motif de 
«gloire, d'honneur ’ou de reconnoifl'ance ; uni- 
n quemènt occupés de l’objet préfent & toujours 
r> aéterminés par lui ; fans inquiétudes pour Pave- 
'» nir ; incapables, de prévoyance & de’ réflexion ; ^ 

'> le livrant , quand rien ne les gêne , à' une joie 
'» puérile , <|u’ils manifêftent par des fauts & des 
-» éclats de nre immodérés , fans obje' &'fans défi- 
I» fein : ils paflent leur vie fSbs penfer , & ils vieil- 
» lilTent fans Ibrtir de l’enfance , dont iis conier- 
i> vent tous les defauts «, * ' 

»> Si CCS reproches' ne regardaient que les Indiens 
^de quelques proyincesdu Pérou, aUxqueir il ne 
; manque que le nom d’efdaves , on pourrok 

C a 
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»> croire que cette efpece d'abrutifiètnent naît de la 
ijfervile dépendance où ils vivent, l’exemple des 
>1 Grecs modernes prouvant aflèz combien l’efcla^ 

» vageeft propre à dégrader les hommes. Mais le 
y> Indiens dés Miflîons , & les Sauvages qui jouif- 
»> fent de leur liberté » étant pour, -le, moins aulîi 
*» bornés , pour ne pas dire aufiî ftupijdes , que les 
»> autres , on ne peut voir fans humiliation, com- 
wbien l’homme abandonné à la fimple nature , pri- 
>1 vé d’éducation & de foçiété , diflère peu de la 
>} bête. ' ' + «. 

V* .Tels font les termes de M. de la Condamine , * 
dans fin Voyage fur P A madone , pag. 5 a & ^3. 

» Comme l’Auteur des Recherches PAilofiphiçues 
* r^n’a rien dit de plus , ni de moins (*) que ce qui eft 
contenu dans cet extrait , je ne conçois pas com- 
ment le Critique a pu l’accufer devant une des pre- 
mières Académies de l’Europe , d’en avoir impofé 
fans aucune retenue , fans aucun refpeft quelcon- 

3 ue pour la vérité , & d’avoir fait des Indiens occi- 
entaux un portrait qui eft tout d’imagination. 

‘ JeTouhàiterois pouvoir juftifier ce procédé, où' 

• la bonne foi manque ; mais cela eft bien difficile. 
Au refte , l’Auteur fe repofe fur le témoignage qü’il 
aàfe rendre à lûi-même ';ll fait que plus on lira 
- iMiiftoirede l’Amérique, & plus on s’appercevra 
• qu’il n’a point avancé une feule propofition fans en * 
avoir des preuves. Le plus grand reproche qu’on y* 
lui ait fait , eft d’avoir relevé avec trop peu de mé- ' 
nagement , les erreurs où quelques voyageurs Ibnt, 
tombés-; mais ces voyageurs lui ont été inconnus , il 
n’a parlé quefcde>, leurs ouvrages qu’il connoiflbit 
s’il avoir eu plus d’indulgence pour eux, il eût pris 
moins d’intérêt à la-vénté. Quand les voyageurs 
n’ont été ni naturajiftesiî ni-philofophes,on ne fau- 

'A ' - 



(•) Il n’y a qu’4 confiilter l’ouvrage de M. de P. pour fe 
convaincre qu’il a fuivi fiddcment le paflage qù’on vient 
de citer, fans s’en dcartcr en un mot, , 
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roit aflèz fe défier d’eux. M. de P. a adopté le fait 
rapporté par le Pere Cbarlevoix , dans VHifloire 
de la nouvelle France, touchant ce poil follet qui 
croît fur le corps des enfants fauvages, & qui fe dé- 
racine vers le huitième ou lè neuvième jour , com- 
me Çharlevoix le dit. Cette obfervation lui paroît 
maintenant n’avoir pas été bien faite , parce qu’il 
foupçonne que ces prétendus poils ne font que des 
Crinons , que les Médecins £e les Naturaliftes nom- 
ment Vermes comedones ou crinones ; il eft d’au- 
tant plus porté à le croire, qu’en effet les Sauvages 
font fort lu jets à differentes efpeces devers, & que 
des voyageurs mal habiles ont pu aifément pren- 
dre ces infeéîes pour des cheveux , ou des poils ; 
car ils y reffemblent exactement , comme leur nom 
l’indique aflèz. Or comme les. Crinons attaquent 
auffi les enfants de Europe, cela fait difparoître 
tout le phénomène (*). 

Je rapporte ce fait, pour prouver, qu’on ne fau- 
roit être trop en garde contre les relations , & que 
l’Auteur , après s’en être tant défié , auroit pu s’en 
défier davantage. Si le Critique avoit fait de pa- 
reilles objections , on lui en eût été très-redevable ; 
mais, il ne s'efl point du tout occupé de J’Hifloirc 
naturelle. 


(*) Vo^tzlts Rtcktrcbufkil$f9fhititMt jj.T.l. 
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CHAPITRE IX. 

A 

Continuation, 

V* Oyons maintenant le portrsiit dts A iréricaiiis , 
tel que l’a fait le Critique , qui y confond le phyfi- 
‘que & le moral. Voici fes termes. 

»> Les Américains , loin d^étre une race d’hom- 
« mes dégradée Sc dégénérée delà nature humaine , 
>» ont tout ce qui caraaérife la perjéâion , belle taille, 
w corps bien proportionné , aucun boflü , tortu , 
»> aveugle , muet , ou affèéfé d’autres infirmités , fi 
n communes dans notre continent ; une fanté fer- 
>» me , vigoureufe , une^vie qui. pafTe ordinaire- 
?> ment les bornes de la nôtre; un efprit fein tinf- 
M truit ,e'claire& guidé par une pkilofophie vraiment 
» naturtlle & non fuberdonnée' comme la nôtre aux 
»» préjugés de l’éducation ; une ame noble , courageu- 
n fe ; un caur généreux , obligeant : que faut-il de 
•» plus à*M. de P. pour être véritablement hom- 
» me (*>? 

Il n’y a pas ici un mot qui s’accorde avec ce 
qu’on vient de lire dans M. de la Condamine , & 
cependant Oom Pernety ne nous apprend pas les 
motifs qui l’ont porté à démentir M. de la Conda- 
mine d’une façon fi formelle. Pourquoi veut-il 
qu’on le croie lur fa parole , & qu’on refufe toute 
” croyance à un philofophe qui a fejourné dix ans 
, parmi ces Américafns qu’il nous a dépeints tels 
qu’rl les a vus ? Je pen'e que tout homme raifon- 
nable ne balancera point entre ces deux témoigna- 
‘ges : on en croira toujours M. de la Condamine : 


(•) 9 ifftrUtien fw Ue jtmiricâins , p. 97 & 98, 


Digitized by Google^ 



des Recherches Tkilofophiques , fi-c. 

]uoi qu’en dife le Critique (*) , qui n’a été qu’aux; 
fles Maluuines , où il n’a pas vu d’Américains, ces 
fles n’ayant jamais été habitées., 

Je vais examiner ceschofes plus en détail. 

Ces Sauvages , q^ui ne font aJf'eSés daucUne infir- 
fuivânt le Critique, ont néanmoins la lepra 
icaiireufe , endémique dans le Paraguai & le Tu- 
: man : ils ont le ma/ lîwm , qui eÜ endémi- 
que dans" la plupart des provinces méridionales 
ie l’Amérique (•’*) : ils ont le mal véivéïieii, en- 
démique dans tout le nouveau Monde , fon vé- 
ritable foyer ; ils ont le corps tout défilé , font in- 
fenfibles à d’amour , & fujets aux vers dont ifs 
nourri fient differentes efpeces dans leurs -inteflins : 
la petite vérple fait parmi eux d’horribles ravagés , 
& ils ne font , ‘comme on le voit , affedés d’aacune 
indifpofîtion. 

On n’a pas trouvé une feule peuplade ïn 
Amérique, qui n’eùt desmédedns : ce quiefl fort 
fingulier ; car on s’imagine ordinairement que 
chaque Sauvage fait fe guérir lui-m'éme, comme, 
les Hotentots. On ne lauroit difconvenir que les 
Autnfions , les Jongleurs , les Javas , les Boyés, les 
Alexis & les Piaies, qui font les médecins des Sau- 
vages du nouveau Monde, n’eiiflent quelques con- 
noiffances des fimples , & fur-tout des vulnéraires 
& des fudorifiques qu’ils emploient contre le mal 
vénérien Mis affuroient avoir appris les propriétés 
de certaines plantes , en obfervant les animaux 
malades ; mais’ cela paroît aufli ihcercain que ce 

’/ 


( * ) Je Cuis prefque certain que Dotn Pernety n’a 
jamais lu le \ oyage de M de la Co»^damine , fans quoi * 
il eut été plus jefi-rvé , ou eut parl'é tout autrement qu’il - 
n’a fait. ' ' '• • ' 


1**) C’eft une intotnmatîon au foridémént .ou pltj- 
tèt pour parler comme' le Médirin Rifon , inttndmni 
ér t&rmptii tni cum nlctrt , Jîv? itl cnm fan-^ _ 

Xkiiiu fitix» d» orifici, Jlift. Nat. & Med. lad. L. H, 
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que difoient les Péruviens fur les vertus du Quin- 
çu// 2 û,qui leur avoient été indiquées, à ce qu’ils 
loutenoient , par les Lion: de leur pays , qui pen- 
dant leur €evre allôient écorcher l’arbre du Quin- 
quina (•). Quoi qu’il en foit , les Médecins fauva- 
ges , & ceux mènes qui favoient le mieux guérir 
Te mal vénérien , n’om jamais pu découvrir, aucun 
Spécifique pour arrêter les progrès de la petite vé- 
role ,,qui tue tous ceux d’entre les Américains qui 
ne portent pas d’habits & qui fe frottent de diffe- 
rents onguents : ces hommes ayant la peau très-dure 
&c tous les pores bouchés par une couche de graillé , 
n’éprouvent pas comme les autres une éruption » 
mais une efpece d’effèrvefcence , à caufe des e£)rts 
que fait la maladie pour tfouver une iflue. La le- 
pre écailleufe eft aufli plus difficile à guérir parmi 
les Mayeresde la Guiane, qui vont nuds ,que par- 
mi les Indiens habillés des Milfions. • ■ ' 

Quant à la pkilofophie de ces barbares , elle con- 
fifte à maltraiter d’une maniéré inouie les femmes; 
à s’enivrer^de chica , d’eau-de-vie , de guldive ; à 
fumer du tabac , à le faire éternellement la guer- 
re, à enlever des chevelures , a tourmenter leurs 
prifonniers , à manger des hommes, à ne point 
cultiver la terre par parefle , à fe tenir dans des 
cabanes enfumées. Que le Ciel nous préferve de 
ces philofophes-là ! Le Critique allure , que leur 
êjprit efi injlruit.& éclairé. Oui , fans doute , puif- 
qu’ils ne faveut compter au-delà de leurs doigts 
& qu’on ne peut leur apprendre, ni à lire , ni 
à écrire. Il faut abufer 'étrangement des termes» 


' (•) Le Lion ti’eft pas fujet , comme on l’a prétendu , à 
une fievre éphémère : il eft vrai qu'il rugit tous les. jours 
alTez Végultéremcnt aux mêmes heures & c’tft fans doute- 
ce rugiftment qui a donné lieu à ce qu'on dit de fa fievre. 
Comme il mange beaucoup à la fois , il fe peut bien qu’il 
lui furvienne un frilTon lorfqu’il digéré. Mais je ne croit 
pas que ce friflim ait fait défouvrir au Puma du Péroa 
i£ faleàtmrat, ' ^ . 
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pour ofer mettre en fait que de tels hommes bruta- 
lement pouflTés par leur inftinél animal , nefachant 
modérer ni leur voracité , ni leur infatiable foifdes 
liqueurs fpiritueufes , ni leur haine, ni leur ven- 
geance , ont une meilleure philofophie que les na- 
tions policées de l’ancien continent. 

Le Critique aflure , dans fa Préface, qu’il veut 
apprécier l’Amérique &les Américains à leur julle 
valeur. Qui fè feroit attendu alors qu’il foutien- 
droit , dans le cours de fa Diflèrtation , que les bar- 
bares du nouveau continent font des philofophes 
fupérieursaux philofophes de l’Europe? Voilà donc 
les Américains appréciés à leur jufte valeur. 

Ce qu’il y a encore de plus fingulier , c’eft que 
le Critique ne veut jamais que l’Auteur des Re- 
cherches Fhilofnphiquès parle 'dans fort, fyftême. 
iriui dit Pans ceflè ; Vous ne devcT^.pas penfer 
d'après vous - même ; vous devt‘{ penfer comme 
moi ; vous défende:^ vos opinions , vous deve\ les 
quitter , fie adopter mes opinions : vous foutene^ 
que les Sauvages' de V Amérique font fen tout infé- 
rieurs aux Europ^ans, Et moi je prétends que les 
Sauvages du nouveau 'Mocdefont très - fupérieurs 
aux peuples de l'Europe: je ne puis le prouver i 
mais cela d empêche pas que je n’aie raifon , ù que 
je ne vous procure de quoi vous guérir de votre pré- 
vention (*). 

A cela je réponds que l’Auteur n’eft pas opiniâ- 
tre f mais il n’efl pas auHi imbécille ; il foutiendra 
toujours que les nations policées ont un avantage 
infini fur ces hordes de Sauvages qui errent dans 
les forêts obfcures de l’Amérique , fans arts , fans 
induftrie , fans fe connoître eux-mêmes, ni leurs 
femblables, & fans avoir une fupériorité bien 
marquée fur les bêtes,/ comme l’oblervc M. de la 
Condamine. 

J’ai expliqué au Chapitre VII , pourquoi on ne 


V) DfJJirtatitm fur P^mirifus, pag. 39, 
^ \ 
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rencontre prefque jamais des hommes contrefaits, i 
parmi les peuples véritablement chaiTeurs & pê- J 

cheurs : j’ai aufTi parlé du terme de la vie chez les , 

Sauvages , & ce que j’en ai dit , efl plus que fuffî-, 

Tant pour démontrer à cet égard les erreurs d« 
Critique. 
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CHAPITRE X. 

/ 

De la iifpute entre les Mifftonnaires par rapport 

aux Sauvages du Nord de V Amérique, 

% \ 

Dom Pernety parle , en paiTan't d’une difpute 
élevée jadis entre les Récollets & les Jéfuites , tou- 
chant les Sauvages du Nord de l’Amérique ; mais 
il n’a point été informé de ce démêlé, & n’en a fii 
que ce qn’en dit la Hontan Or voici de quoi il étoit 
qiieflion. 

Les MilTions du Canada furent d’abord confiées 
aux Récollets Français, c^ui firent de petits éta- 
blilïèments dans l’endroit ou eft de nos jours Que- 
bec ; ils en firent aufiî à Tadouflac & chez les - 
ilurons. Enfuite ils catéchiferent de leur mieux 
les Sauvages , & en baptiferent quelques-uns mais 
ils s’apperçurent bientôt que ces hommes étoient 
fi abrutis qu’on les catéchifoit en vain , & qu’en 
vain on les baptifoit. Cela les engagea à écrire * ' 
à la Sorbonne , afin de la confulter fur la condui- 
te qu’il falloir tenir : ils demandèrent fur-tout s’il 
convenoit d’adminiftrer le Baptême à des Sauva- 
ges , doués de fi peu de conception qu’on ne pou- 
voit leur faire retenir , ÔC bien moins compren- 
dre, les principaux points de la Religion. La Sor- 
bonne répondit , qu’on ne devoir conférer le Bap- 
tême qu’à ceux d’entre les Américains qui paroî- 
troient être aufli inftruits qu’on peut en toute 
rigueur l’exiger d’un néophyte en âge de diferé- 
tion. En conféquence dé cet ordre , les Récollets 
continuèrent à prêcher du matin au foir , en- 
nuyèrent les Hurons , & ne firent' aucun progrès ; 

:eJa les détermina à appeller à leur fecours quel- 
ques JéTuites , qui n’eurent pas plutôt mis le 
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pied dans la Nouvelle P'rance, qu’ils formèrent le 
projet d’en chaflèr , avant tout , les Récollets i & 
ils y réunirent par le crédit de M. deLauzon, 
furintendant& préfident de la Compagnie du com- 
merce du Canada , qui défendit aux Francifeains 
d’y retourner , fous peine d’être châtiés : ils lui in- 
tentèrent un procès ; mais ils le perdirent & durent - 
encore payer les frais. 

Dès que les Jéfuites fe virent pofTelTeurs paifi- 
bles de la Nouvelle-France , ils publièrent: felort* 
leur coutume, àts Lettres édifiantes ^ dans lef- 
quelles ils Ibutinrent que les Récollets n’y enten- 
doient rien ; & qu’ils avoient eu grand tort d’af- 
furer que les Sauvages manquoient d’efprit ; ils 
les dépeignirent comme des hommes remplis d’un 
rare jugement , & dont la converfion étoit ex- 
trêmement facile. Enfin un jour ils firent im- 
primer une brochure à Bordeaux, par laquelle 
ils felicnerent Louis XIV, de ce que, fous fon 
très-glorieux régné , le Ciel avoit daigné , par le 
.miniftere des Jéfuites, convertir tous les Sauvages 
de la Nouvelle-France , fans même excepter les 
Afltnipoiis. Cette nouvelle étonna beaucoup Mef- 
.fleurs des Millions étrangères , & fur-tout les Ré- 
collets , qui commencèrent alors à entamer la dif- 
pute dont il eft queftion , & ne celîèrent de répé- 
ter qu’on en impofoit au Roi & au public. On 
chargea des perfonnes inftruites de prendre des 
informations fur les lieux , & voict ce qui fut 
conftaté. On prouva que les Jéfuites , fuivant une 
conduite entièrement oppofée à celle de leurs pré- 
décelTeurs , commençoient par baptifer , fans s’in- 
former de la capacité des néophytes : on prouva , 
que parmi tous les Sauvages de ce pays , il n’y 
en avoit aucun qui ne fe laillât. très - volontiers 
baptifer dix fois par jour pour un verre d’eaiirde- 
▼ie & une pincee de vermillon ; on prouva que 
de tous les prétendus convertis aucun ne favoit« 
le moindre mot de’ la Religion Chrétienne. 

On aflure que Louis XiV fut fort irrité : mais 
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ce cju'il y a de certain , c’efl qu’on arrêta les exem- 
plaires de la brochure , & qu’on défendit inutile- 
ment aux Jefuites d’en publier de pareilles à l’ave- 
nir. Ces religieux étoient fort conléquents , & en- 
lendoient leurs véritables intérêts ; car s’ils avoient 
avoué, comme les Récollets, que les Sauvages avoient 
trop peu d’efprit pour comprendre le catéchifme , 
on leur auroit dit : que faites-vous donc en Amé- 
rique ? Quand ce prand prétexte des converfions 
n’a pas guidé les Jefuites , qui ont donné des rela- 
tions particulières de quelques provinces de l’Amé- 
rique , ils ont dépeint les Sauvages comme les 
plus flupides des hommes : il n’y a qu’à voir ce 
que le Pere Charlevoix rapporte des anciens habi- 
tants de S. Domingue , auxquels il refufe prefque 
le titre d’hommes. En effet , tous ces infuhires 
avoient autant d’efprit & de conception que les • 
Caraïbes , qui vendent le matin leur lit , èc qui en 
font très^âchés le foir ; ce font des philofophes , 
félon le Critique. 

Quand les Anglais fe font emparés du Canada , 
ils ont vu clairement que les Miffionnaires Francif^ 
cains avoient agi de bonne foi , ôc que les Sauvages 
y étoient aufli peu convertis que du temps de Ver- 
razan Sc de Jacques Cartier : on fuppofe que ce 
qu’ils nomment le Manitou Meffou, a quelque rap- 
port à ce qu’ils ont oui conter du Meuie, & que 
coût leur Chriftianifme fe borne là. > 

Le, Critique aïTure que les dogmes religieux de 
ces Sauvages du Canada ,/ont le^ mêmes que ceux 
des Gentous ou des Bramines, Cela prouve évi- ‘ 
demtnenc qu’il n’a point eu la moindre connoif- 
ance de la religion des Bramines : ceux qui ont 
a‘ la cradu6tion du Vedam , à laquelle Bafdeus a 
'•availlé pendanttrente ans, dans l’ifle> de Cey- 
an, <5c ceux fur-tout qui cqnnoifTent le précieux 
■agmentf^' qu’on vient de publier du Shaflah de 
iramah , léront bien éionnes de ce que le Criti-f 
ue ait avancé une pareille propofition. On n’a 
oint trouvé parmi tous les peuples Américains , 
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h'moindre trace de cet Etre a trois attributs , nonv* 
niés Bramah , Biftnoo & Sich , fur lequel a tou- 
jours été fondée la théologie des Bxamines ; cela 
étoit ainfi avant Pythagore : cela étoit ainfi lorf- 
qij’il entreprit Ton voyage aux Indes : cela étoit 
ainfi du temps d’AppoIlonius , ik eft encore ainfi • 
de nos jours. Quoique les compilateurs du Vedam 
aient fait , comme on le fait a n’en pas douter , 
de grands changements au Shaflah , ils ft’ont ja- 
mais porté aucune atteinte à ce dogme. Le Cri- 
tique n’ayant rien examiné , rien approfondi , 
parle du £rand efprit des Sauvages du Canada d’a- 
près la Hontan ; cependant ce grand efprit eft ua 
Manitou , un être bizarre dont les Sauvages n’ont 
» aucune idée claire : ainfi ifs ont été bien éloignés 
d’en donner une notion , ni à la Hontan , ni à au- 
cun voyageur : tantôt ils difent que ce Manitou , 
ou cet Atahocan , eft dans une peau de caftor , 
tantôt dans une peau de marte , & ils paroiffent 
adorer les fourrures de ces animaux. On peut aifé- ^ 
ment inférer dans une relation, des faifonnements 
fur la théologie des Iroquois ; mais on y diftingue 
d’abord les idées & les préjugés du raifonneur 
& non les idées des Sauvages , qui étant tombés 
dans le dernier abrutilTement , ne peuvent pas thè- 
me s’expliquer fur de pareilles matières , faute 
d’avoir des mots abftraits pour defigner* les êtres - 
métaphyfiqués. Il n’en eft pas ainfi d’un, peuplé 
très-anciennement policé , tels que.les Geniqus , 
qui ont des livres qui nous font connus , & dont 
nous pouvons juger (ans raifonner. Le^ leéleur ne 
fera peut-être point fiché que je prenne la liberté • 
de mettre fous fes yeux un article au SJiafak origi- 
nal , & tel qu’il étoit avant que d’avoir été corrom- 
pu par les Auteurs du Vedam. |1 eft queftion da 
grand Etre à trois attributs. ,, • * . 

>» Cet Etre eft Dietf, Dieu eft -un, 

I» Créateur de tout ce qui exifte.— — — Dieu ref- 
irfèmble à une fphere parfaite qui n’a ni fin , ni 
♦» commencement,-— — Dieu réglé & gouverne 
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«tout ce qui eft créé par une Providence géiié- 
1» raie qui réfulte de principes fixes & déterminés, 

/»> l u ne chercheras point à cbnnoître la na-' 

nfureni l’eflbnce de l'Eternel , ni par quelles loix 

H il gouverne le Monde. Une pareille recher- 

» che çft vaine & criminelle. Il doit te fuffire 

Il de voir fes ouvrages jour par jour , & nuit par 
M nuit , fa fagelTe , l'a puiflànce & fa miféricorde, 
H Profites-en (') n. 

M. Holwel , qui vient de nous procurer une tra- 
duction du Shaftah, obferve très-bien que cette dé- 
finition de l’Ktre Suprême, eft à la fois fimple, fu- 
blime & comparable à tout ce qu’on trouve fur ce 
fujet dans les codes religieux des plus anciennes na- 
tions de l’Afie ; mais , en vérité , ce n’eft pas parmi 
les Sauvages de l’Amérique qu’il faut aller chercher 
^des notions fur la Divinité , qu’on puilTe mettre en 
parallèle avec l’ancien culte des Bramines, ou des 
Parfis, dont M. Anquetil vient de traduire les livres 
Zends. 

‘J’ai obfervé que le Critique ne celTe de faire 
dans fon ftyle affeclé & précieux (”*) , des décla- 
mations mille fois répétées contre les fciences", les 
arts, les richefiès , les commodités & le luxe des 


(•' Evintmintf hiftoriqnes ,rtldtifi» *n Btninlt ér 
, pjirj. Z, HtIvvtl.T. Il , p, 38, taris 1768, 

(*•) On pourra juger de la maniéré d’dcrire du Critique , 
par le palTage fuivanc. r Dans notre Continent , 1 a beauté 
» riante delà terre dl l’effet , non d’une nature empreffée, 
» comme en Amérique , de fatisfaire les defirs de fes en- 
s> fànts ; mais d'une nature forcée de rire d’i:ne grimace 
» ronviilfivc dont rotre orgueil & notre amour-propre ont 
m fa nous apprendre à nous contenter , qui plus eft à la 
• trouver belle 

j> Ce ne font plus ces hommes vêtus d’or & de pourpre , 
m dont l’indolence mollement étendue fur le duvet , 
» nargue les injutet de l’air fous des lambris d'or Sl 
m d’azur , qui n’ouvrent les, yeux que pour être ébouis , 
» Sec 8cc Pag. 14. 

Ceux qui aiment le Pbmins , feront fans doute uès> 
.«onrents deee ftyle-li. 
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peuples civilifés: il a fans doute prévu qu’on ne (è 
donneroir point la peine de réfuter de tels parado- 
xes , qui n’ont pas mêtne le mérite de la nouveauté. 
On a vu paroître en Europe plufieurs mifanthro- 
pes , qui fe font déclarés hautement en faveur de la 
vie fauvage contre l’état focial , & cependant ils 
font reliés dans l’état focial , tandis que pour être 
conféquents , & pour juftifier leurs principes par 
leur conduite , ils dévoient aller vivre dans les bois , 

& fe faire Hurons: mais il eft plus aifé de mal rat- , 
fonner & d’être en contradiélion avec foi-même , 
que de fe faire Huron. Il eft vrai qu’on a vu , de^ 
puis quelques années, un homme, qui ayant été 
perfécuté par les moines à caufe de fes opinions & 
de fon héritage , prit le parti de quitter l’Europe , 

& d’aller vivre avec les Iroquois & comme les Iro- 
quois : il refta aflèz long-jemps parmi eux , & re- 
vint enfin à l’occafion de la derniere guerre; mais 
il avoir perdu refprjt , & l’avoit perdu tellement 
qu’on a été obligé de l’enfermer, la même choie 
arriva , comme nous l’apprend M. Chevreau , au 
mathématicien Martial , qui trouvant le féjour de 
Paris trop biu y ant ppur pouvoir y cultiver la géo- 
métrie , partit pour le Canada : à fon retour il avoit 

tout oublié , & paroiflbit être devenu imbécille,,^ 

pour avoir vécu pendant cinq ans chez les Sauvages. 



(t 
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CHAPITRE XI. 
De la lâcheté des Américains, 


n’eft point feulement d’après^’ le témoigna^ 
des voyageurs ^mais d’après les événements tné- 
tnes , qu^n a dit, dans les Recherches Fkilofophi- 
ÿw«^,^que Jes Américains fe font très - mal défen- 
dus contre les ufurpateurs de leur pays , & qu’ils 
. n’ont jamais donné des preuves de courage, dans 
ces temps malheureux, où ils en avoient li be- 
foin. ^ 

Le Critique pour* n’être d’accord en rien avec 
l’Auteur , affure que les Américains ont toujours 
été & font encore extrêmement bj^àves. S’il avoit lu 
plus attentivement l'hiRoire , il eût fans doute été 
mieux ipüruit de la façon dont s’eâ exécutée la 
conquête des Ëfpagnols ,*qui ont euvahi, aux In-^ 
~^s occidentales , tous les pays qu’ils ont voulu 
envahir , &-ceIa avec des armées fi peu nombreu- 
fes, qu’on én èfl étonné : auflâ M. de Montefqùien 
obfervÇî,t-il qu’il n’y a point de petit Prince en 
Europe , qui n’eût pu conquérir l’Amérique, puif- 
que TEfpagne’^, totalement ^épüifée d’argent , n’y 
envoya pas plus de forces que le moindre Prince 
y en eût pu envoyer. Le Critique fe trompe ouver- 
tement, lorfqu’il dit que les Efpaguols furent re- 
çus au nouveau Monde comme' des« amis qp’on 
combla.de préfents, & auxquels on ne réfiûa ^às. 
L’Empereur du Pérou afièmbla contre eux toutes 
fes forces , & on étôit fi peu réfolu , dans ,fon 
, armée, à recevoir le voleur Pizarre, que la plu- 
part des officiers affurerent qu’ils feroient les Euro- 
péans prifonniers de guerre , & que , s’ils ne vou- 
îoient pas Te rendre , on les extermineroit. Un 
Gouverneur Indien , dit Zarate , avoit envoyé dire à 
Tome II J, D 
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jitahaliba que non^eulement, le 'nombre des Ejpa- 
gnoh était Jôrt petit f mais encore qu'ils étoient fi 
pare [faix ffi efiéminés &fi IdcAes ^ qu'ils ne pouvaient 
marcher tant fait peu à pied fans fe laffer yC’ efi pour- 
quoi ils montaient fur de grandes brebis qu'ils nom- 
■ moient dcs ’chevaiix - 

, Quand il fallut combattre , les Péruviens ne mon- 
trèrent aucune ombre de courage , <Si on n’a jamais 
vji dans le Monde entier des h-oinmes plus poltrons» 
yizartecrut li peu qu’on devoir employer les armes 
à feu pour détruire ^cette_. race purillanime , qu’il 
‘del'cendit de cheval ,*jetta fon rhoufquet , de tntra. 
l’cpée à la main Jui feu! dans Parmée ennemie , où 
'il le fiifitde l’iimpereur , environnéde plusdequa-* 
rante mille hnrofties , qu’on chaffa & qu’o« mafla- 
cra comme des bêtes (*’). 

. Le Pérou étant un pays de montagnes , où il 
faut continuellement marcher & tourner par des 
gorges & des déjilà^, où U faut fans cefiè'^paHêr & 
•çejiadef des rivières de des torrents dont ks’’ bords^ 
font fort efCarpés & prel'que coupés à plonib ; oti- * 
m alTire que quatïe ou cinq mille hommes peu— 
vent y défendre le centre du. pays contre l’ar- 
jnée la plus nombreufe ;Ja lâcheté des Péruviens 
eft donc d'autant ptus^remarquable , qu il leur eût 


(^^ Je la einqetite du firou , t/». U, ch. ç, _ . 

(•*) üarcilailb aflîgne cir.q caulcs qui » félon lui, ont 
fendu la conquête du Pdrouii Ëicile , qn’on a peine à le 
éroire' i. Huayna Capacavott pi édit uu’U arnveroir on 
-jfour des hom.nes barbus dont la religion vaudtott mieux 
quc cdle de» Péruviens, a. La rellemblance' que Us Pértr- 
vténs remarquèrent tntrr les Efpagnols & leur Dieu Vira- 
cocha, Les armes h feu. Les chev. ux. Les ciuauiés 
d’Atabaliba, /7(yî«'rr des ^«r>r.c civil t Jts LJpa^nelt auK 
htdfs , TraJuShon Je Baudoin, 

On peut dire que l.i prédiction de Huayna cft une 
fable ; ou peut dire encore q ie la rcflfcmhl&r.ce entre les 
Eipagnols & le* Dieu Viracoeha éioir une chinure , &que 
les cruautés d’ \ta!«aliba font des ftuïlêtés inventées pat les 
Efpagnols , pour rendre odieux un ftince qu'ils ont & ift- 
kutnainemenc trahé, < 


. dts RecHirches V'hilofophiques ,• &c. . 43. 

été très-aifé de difputer ce terrain cju’iJs connoil- 
foient , contre quelques brigands qui ne le'connoitc 
foient point; . - . 

Que les femmes Américaines fe foient par-tout, 
déclarées en faveur des Européans contre leur, pro-. 
pré nation (*) , c’ell fans doute un fait bien eion-' 
nant ; mais la maniéré horrible dont ces Améri- 
cains traitoignt leurs femmes , avoit produit cette 
invincible averfion qu'elles avoient pour leurs com- 
patriotes, 3c ce ilnccre attachement^ qu’elles mon- 
trèrent aux Efpagnols ^ en qui elles cçurci t trouver 
des libérateurs ,‘qui feroient çelTer une tyrannie qui , 
révoltoit la natt :.e. ^ ‘ • ^ 

1 La conquête du Pérou p’ét'oit pas encore entiè- 
rement achevée , lorfqiu'i! fe répandit un efprit de- 
vertige fur lés conquérants ; leurs haines & leurs 
jaloufies , qu’ils avoient fu cacher jufqu’alors aux 
yeux dii peuplé vaincu , <;cîatereiit ; <lk on vit l.s 
Efpagnols fivrer bataille aiix-Efpagnols.i Chapas , 
près de Quito, aux laiinesà QuaripâV.à Xaouixa-, 
i^uana , 6c cela dans un pays à p'eineiconquis. ies», 
r éru trions , échappés aiu défaites , aWiitnt eu.Ja- 
moindre bravoure , ils euïîênt fans peine miflâcré 
pendant cetts horrible difcorJe , jufqu’au dernier 
des CaÜillans : mais ces hommes(, aufli foibiesqu’a!- 
brutis i allèrent fe faire eux-mêmes goujats , ou e.f- 
pions dans les petites armées El'pagno^es , occupées' 
à i’entredetruire^avecune^ureur 3i un r.charnemcnc- 
dont il n’y a point d’exemple dans THiftoire ; 6c le 
Pérou,, refta à l’ETp-igue. 

Conez , en, peu-ctrant dans le Mexique à la têtcr' 
de q uatre cents honmiçs, fit égorger plus de qua- 
rante mife^'^Aipéficains , qui voulufeatlui réhftec 
If Poiuonchi ^ à TIalcala : le bruit de ces viéfoi-, 
rés, pu plutôt de ces mafTacres, épouvanta telle- 
ment l’Empereur Montézuma , qui dans la conC- 


/•) Voyez les Rtfktrchefr?hihfiphijM(s, T. 1. 53. 

*T, Il 15^ & 155. 
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têrnation générale , tl perdit jufqn’à f’efpoir de pou- 
voir vaincre-, &fé laifla ’inettreaux arrêts comme un 
enfantrpour être délivré, il fcdémitde tous Tes états, 
reconnut le Roi d’Efpagne pour Jbn Souverain., & 
calma'; autant qu'il put , ceux d’entre Tes fujets qui 
paroîflbierit vouloir lé révolter contre les Efpagnols. 
Cette démarche n’étoit-elle donc point celle d’un 
Prince incapable de penfer en homme ? . > ^ 

• Enfin , quelle qu’ait été la dépopulation de TA- 
mérique'au quinzième fiecle , il cil certain que , It 
Ton y avoir trouvé des peirples vaillants & belli- 
t 'queux , oh n'eût pu en fi peu d’année' fonmettre une 
f moitié du Monde , & former dçs établîflèrr ents de- 
puis la baie de Hudfo'n jufqu’à l’ifle de Chiloë. 

■ On n’a jamais pu ,>vec les armes à 'feu , exécu- 
ter la conquête de l’intérieur de l’Afrique , quoi- 
que les Eurcpéans l’aient tenté.iant de fois t: avec 
tant d’acharnement. Cependant les habitants de ces 
contrées avoieiH aulH peu de connoifl'ance de' la^ 
poudré à «mon , lorf qu’on les attaqua pour la 
' première fois , /que les Américains lorlqu’on les. 
atta<\ua'pour l;ii”premieré fois : aulfi les Efpagnqls’ 
rre faifoient-ils aucun cas de leur artillerie , en 
comparaifon de leurs chiens , qui n’ont été arrê- 
tés ni -repoufies dans aucune adlion ; parce qu’on 
- n,*a pas rencontré un Indien qui eût affez de bra- 
voure pour terralïér ces ^animaux : ils les tuoient 
quelquefois de loin avec des fléchés ; mais quand 
ils'fe laiflbient, atteindre, ils étoient indubîtable- 
inent déchirér, n’ayant point d’habits , chaque 
jcnorfure leur,faifoit une plaife , & n’ofant empoi- 
gner les dogues, ils.Ieur prêtoient la gorge. La 
• tfvodé qu’avoient alors les Efpagrtols tous les.. 
Européans en général , de laîll'er croître leur barbe 
feule fuffi pour faciliter la conquête de l’Amé- 
i-Lque : car les Indiens ne pouvoient fupporter la 
Vue ni des hommes barbos , nivdes chiens , ni des 
chevaux. (3n a été plus de quarante ans au Pérou, 
fans pouvoir, ni par menaces, ni par promefles , 
engager les Péruviens à ferrer les chevaux : ils u’o* 



des Recherches Vhihfopkiques , Ç/c, 4 ^ 
foient les approcher de cinquante pas , & plufieurs 
tomboient en fbiblefl’e en les voyant de loin. Les 
Romains furent fans doute un peu effrayés par les 
premiers Eléphans qu’ils virent pendant la guerre 
de Pyrrhus : ces an'maux leurétoient fi inconnus, 
qu’ils en ignoroient jufqu’au nom , & ils les pri- 
rent pour une efpece particulière de bœufs (,*) ; 
mais ils revinrent bientôt de cette frayeur , & les 
combattirent de pied ferme ; tandis que les Améri- 
(^ins, long temps après que la conquête de leur pays 
fut achevée , continuèrent à avoir une peur horri- 
ble des chevaux qu’ils avoîent d’abord pris pour 
des moutons. Que feroit-ce donc fi ces hommes-là 
avôient été attaqués avec des tléphans ? 

''Pour diminuer tout le merveilleux de ces événe- 
‘ments , le Critique dit que les Sauvages du Canada 
ont , pendant la derniere guerre, battu les Anglais, 
Mais les Anglais n’ont-ils donc pas conquis le Ca- 
nada , & malgré ces Sauvages^ oC malgré Jes Fran- 
çrais ? Y a-t-il un feul Iroquois qui ofe aujourd’hui 
tirer un coup de fùfil fans la perraifflon du Gouver- 
neu r de Québec ? Non , fansdoute': que peut donc 
fervir une pareille obieélion? Voilà ce que je ne 
conçois point. D'ailleurs la défaite du Général Bra- 
dok fut l’effet de fon trop d’ardeur ; il le renferma 
dans un terrain qu’il né conuoiffoit pas afTez, & 
d’oîi il ne put fe dégager. 

On fait que l’infériorité des Français , dans 
cette guerre , provenort de ce qu'ihi avoient dans 
leurs troupes beaucoup de Sauvages & beaucoup 
* d’hommes nés en Amérique : tandis que les An- 
glais employèrent , outre les Rangers , des trou- 


t* j Dans fa pfas ancfeniié înfcriptîon qp’orf conferv* 
initie, &qui cft celle de la colonne ruftralede DuilUus, 
on nomme encore les Eléphans Bovtr Jamais au- 

c^n Amiquaire n’eût foupçonné que cela fignifïuii des Elé— 
phans , fi heureufement Pline ne nous avoit inftruitslà-de£- 
fys. Voyez les Anrudu Rimdi»u it fut U etafnUt 

dt ,* 
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pt's levées en Europe , qui auront une fuprérrorÎTs 
décidée fur les Créoles , au 0 i long-temps que con- 
tinuera la dégénération dans l’elpece humaine îhi 
nouveau Monde, comme on a pu aflez le com- 
prendre par l’extrait que j’ai donné de l’hiftojre 
de la Penfilvatiie. Il eft vrai qu’il y a de certains 
Gantons dans l’Amérique méridionale , où l’air eft 
infiniment plus contraire aux Kuropéans nou- 
vellement débarqués qu’aux liabitans. On en a eu . 
ûn exemple lors de la prile de Carthagene des,I}^- 
des par M. de Pointis : il enleva cette place ^aux 
Elpagnols fans aucun effort ; mais le’niauvr.is air 
lui tua tant de monde , que s’il ne s’ëtoit, pour 
ainfi dire,, fa,uvé , il ne lui feroit pas relié un hom- 
me. Les maladies firent a lillî prefqu 'échouer l’en—-^: 
tfeprife de Cromwel. fur la Jamaïcpie ; .de on a vu- 
ée quiefi arrivé de nos purs aux Ang’aisdansl'rfle 
de Cuba , au point quel’on eft étonné quedes trou- 
pesfrappééspar de fuerribles fléaux, aient pu pren- 
dre la Havane. T . 

Il y a; fans doute , dans- le fein des plus vaftfa^ 
forêts de l’Amérique & dans lesfteriics rochers du 
Chili , de petites peuplades qu’on neconnoît point,. 

011 dont on ri’exige aucun tribut. Qui voudroit fei, 
rncrtre en devoir d’aller fubjuguer des Sauvages 
qui ont à peine des cabanes , 6 c qui ne paiercieut. 
pds les frais qu’il faudT|Oit ftiie pour les battre?’ 
Leur mififre profonde les met ^ l’abrf de la fervi-*^ ’^ 
tilde,, dont leur bravoure ne fauroit les garantir..^ * 
D’ailleurs les Européâns.ont tfiot de terrain dans cfi-J 
pays , que loin d’éndefirer aujourd’hui^davantage^ 
ris ne fauroieit faire valoir- la.millieinepartiede ce- 
lui qu’ils occupent;, " > ' 

Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois^: 
nîq'.'iicté les colonies, ç’efi cf^i’üs faif’ient de^ nuit- 
dés incurfions-, & mettoient le feu. aux rnaifons 
des planteurs ,;qpi ayant bâti chus" les caxnp.ignef- 
fouveht a deux- ou trois^ lieoes ley mis dés- autres 
ifc pouvoiertfefecourir mEHuelteraent , ni arrêter 
ces incendiaires. Dès qu’on, a rappi:oché l'es-.Kabïta- 
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lions , en conlèq.yence des loix faites à cefujet (*) ^ 
la fécuritt a beaucoup atugmenré; & ce rut l'anj 
doute par une grande imprudence , qu’on laifFà 
un jour tellement approcher les. Sauvages de la 
ville de Montrjéal , qu’ils y mirent le feu & la ré- 
duhirent en, cendresv Quand ils font parvenus à 
ajiumer iinï ferme, ,ou un fortin , ils allommenc 
ceux-.qui iê fauvenc des flammes ,, & exercent des 
cruautés inQuies : ces barbares ne feroient certai» 
neuieni pas. fi atroces, ni fi vindicatifs, s’ils avoient 
plus-de courage; mais ils boivent le fang de leurs 
ennemis, & les. déchirent en lârtibeaux. C’eft cet 
horrible traitement qi/ils- font eflüyer à leurs pri- 
fonniers , qui a fou vent fait pâlir & reculer d’elrroi 
les troupes Anglaifes.au milieu des bois , iorfqu’on 
tri>uvoit le corps de quclqu’Edropcan égaré, q.ç'C: 
les Sauvages avoient mutiteSc découpé avec leurs 
^ fcapels leurs couteaux à balafres : après avoir 
enlevé toute la chevelure avec la peau du front , ils 
emportent aufli fort fouvent je crâne , & fuient 
aufii promptement & vont fe cacher fi loin , que la 
difficulté eft de les atteindre pour les punir^ s 
Quoique ces barbares du îiord de l’Amérique 
ne foient riea moins que braves , quoiqu’ils fafîen'É 
la guerre en fe cachant , le Chevalier des Mar- 
chais aÏÏiire néanmoins qu’ils. font des héros ea 
cnmparaifon des Sauvages qui habitent entre les 
Tropiques. En effet , qu’on confidere l’état où les 
Jéfuues avoient réduit les Indiens de leurs Mif- 
6ons., &c qu’on juge de la- bravoure de ces Indiens 
par celle de leurs conquérans : ces religieux ne 


t*) Dans la Virginie , -on a eu. beancoap de peine à 
wlTi-mbler les planteurs difperfés ; la plupart Ic'^fonc 
encore aujourd’hui. On a obfervé que plus on rappro- 
choit les habitaiiorts des Colons , & phis la population 
augmentoit ; cet effet paroît être produit par le feu qui. 
dans une '.cale hablcatioa iioiée , ne peu* influer (uti 
l’air ; mais Us foyers d’un grand rombre de maifons rap- 
prochées peiiveat corriges l’air > conune je ie dû ai dan» 
k Cmuc. 
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font pas les feuls qui' aient fubju^ué it la forte 
des peuplades entières ; les Dominicains & beau- t 
coup d^autres Moines , attirés dans ces contrées : 
par la foif des richelTes ÿ en ont fait tout autant : 
fi les Américains avoient donc eu quelqu’efpece 
découragé, ils ne feroient jamais tombés fous la 
domination de ces hommes , qui ont tant de force 
pour opprimer ÿ & qui n’en ont aucune pouc 
vaincre, ' , * 
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C H A P I T R E X I I. 

De F état de V Ainéri que au moment de la découverte^ 

& de fon état aSuel. 

f ’ _ 

I L ne faut point confondre les époques , ^ni ju- 
ger du fiecle de Henri l’Oifeleur par Je fiecle.de 
Louis XIV. Le Critique confond à cliaque inftant “ 
l’état de l’Amérique telle qu’elle étoit en 149a, 
avec l’état où elle étoit en 1767^ Cette preqiiere 
■faute l’a conduit à ntie infinité d’autres. 

An temps de la découverte du nouveau Monde, 
tîn n’y voyoit que des forêts : aujourd’hui il v a 
Yans doute des terres cultivées ; mais elles le font 
par des Africains & des liuropéans. Le terrain ex- 
ploité efl au terrain non exploité comme deux 
mille font à deux millions, & cependant on peut 
dire qu’aucun pays n’a éprouvé de fi grands chan- 
gements en un femblable laps de temps. 

Le Critique a-t-il donc expliqué pourquoi l’A- 
mérique , à l’arrivée des Efpagnols', étoit une vafte 
folitude^ pourquoi l’erpece humaine y étoit fi foi- 
ble , fi peu répandue , qu’on a traverfé des forêts de 
deux à trois cents lieues fans rencontrer un hom- 
me ? Non certainement , il ne l’a point expliqué , 
& c’çft pourtant là le point de la d fBculté, Com- 
me l’Auteur des Recherches. Phiîofophiques a ten- 
té de réfoudre cette difficulté , il devoit abfolu- 
ment faire connoître la fituation où Colomb & 
Vefpuce trouvèrent le nouveau Monde fur la fin 
du quinzième fiecle ; il devoit donc parler de cet- 
te époque , & non d’une autre j mais le Critique, 
ayant èntiérement changé l’état dé la queftion , a 
par là tellement obfcurci fes propres idées , que, 
îoiivent on ne comprend pas duioufce qu’il avou'* 
Tome IJL ' E 
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lu dire. Quand il parle des végétaux & des arbres 
trinfplantes , il ne s’informe pas s’ils ont toujours 
réi'in comme ils réulTjflent aujourd’hui dans un 
terrain cultivé depuis près. de trois cents ans. Ce^ 
pendant le leéleur conçoit aifémenr qu’il en eft 
des plantes comme des animaux & des hommes ; 
la mortalité , qui étoit d’abord très-grande parmi 
les enfants créoles , a fenfiblement diminué. Le 
mal vénérien , fi horrible , fi deftruélif dans fon 
origine, s’eft beaucoup mitigé; &c M. Aftruc croit 
qu’il eft prefque parvenu à fon dernier période: fi 
cette maladie avoitconfervé fa première violence & 
fés premiers fymptômes , fi elle avoit réfiflé au 
temps , ou l’Europe fe feroit dépeuplée , ou il au- 
roir fallu fe réfoudre à ne plus aller en Amérique : 
x:ar chaque voyageur rapportant fans cefiè de nou- 
veaux germes pris dans le foyer de cette épidémie , 
on auroit vu difparoître de deHlis notre continent 
des nations entières. J’attribue au changement' du 
climat du nouveau Monde , l’affoiblilTèment de la 
pefle qui en fortit au quinzième fiecle , & que 
Margarita & le moine Buellio, de l’ordre de Benoît, 
en rapportèrent les premiers en Efpagne, 

En Amérique, la culture a opéré bien des chan- 
gements dont je parlerai beaucoup dans les chapi- 
tres fuivants. f 

L’obfervation d’Oviedo fur les arbres à noyau , 
a été faite du temps d’Oviedo, & elle eft fort jufle: 
aufti y a-t-il encore bien des endroits aux Indes 
occidentales , où les oliviers croiftent fans qu’on 
y puifle extraire de l’huile ces olives , il y a encore 
des provinces entières , comme la Penlllvanie , où 
i’on ne peut élever des pruniers. Quant à la vigne, 
on n’a encore pu nulle part la faire profpérer, com- 
me je le dirai dans la fuite. Plus les Colonstravail- 
Ieront , & plus ils forceront la Nature: dans la plu- 
part des établiflèments on a détruit de plusén plus 
les infeéfes::! eft vrai qu’on n’y a pointfi bienreufïï 
dans d’autres ; car au Bréfil les-.fourqiis continuent 
leurs ravages, ainfi que les vers fabivpres dans les 
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poflèlîions Anglaifes (*), les Kakerlaques à Suri- 
nam , les crapauds à Porto-belo. Tout ceci eft 
encore vrai par rapport aux ferpens , dgnt on a 
éclairci toutes les efpeces,en leur faifant une gi.er- 
re continuelle, ainfi qu’aux bêtes féroces. Tout 
ceci eft encore vrai par rapport aux eaux fluviati- 
les , qui deviennent plus faines , à mefure que' la 
travail des hommes force les rivières à couler dans 
un lit plus étroit , & lur un terrain moins ombra- 
géd’arbres : alors ces eaux plusexpofées aux rayons 
du foleii , & plus battues par la rapidité du cou- 
rant , acquièrent plus de légèreté , nourriflent 
moins d’infeéfes , dont les œufs font entraînés , & • 
ne forment plus de marais fur les rives, qui fe def- ^ 
féchent à proportion que le lit ou le balfin fe creu- 
fe. M. Lihnæus a très-bien obfervé que , dans tous 
les pays incultes 5 c fauvages ,, les rivières font , 
refpeétivemént au volume d’eau , beaucoup plus 
larges-que dans toutes les régions habitées depuis 
long-temps par des peuples policés. Je rapporterai 
dans l'inftant une obfervation de M. Bertrand, 
qui confirme celle-là. 

L’Amérique étoit un pays extrêmement fau- 
yage , où il avoir beaucoup à faire, & les Euro- 
péans ont déjà beaucoup fait en abattant les fo-‘ 
rêts ; par là les marécages ont commencé à avoir 
une évaporation que l’air , trop intercepté dans 
les bois , ne pouvoir y produire. 

Il ji’y a qu’à jetter un coup d’œil fur les Au- 
teurs que le Critique cite^dans fa DiHertation , 
pour fe convaincre que ce n’eft pas dans de tels 
livres qu’il a, pu puifer des connoiflances fur l’an- 
cien état de l’Amérique ; tandis que l’Auteur des 
Recherches 'Rkilofophiques a tâché de s’inftruire 
en lifantce qui a été écrit depuis Pierre d’Angleria 


(*I C’eft le Bruehus fepUntrittmlU, Il n'exifte 

]i3S dans notre continent : mais un malheur -finguliet • 
manqué de le ttanfplantcr en Europe. 

E a 
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& Vefpuce , jufqu’à nos jours; mais, dit le Cri- 
tique , il a fait les ledfures rapidement & en fe 
jouant. A cela je lui réponds qu’on n’ett pas foup- 
çonnc de s’être trop hâté , quand on a employé 
iieuf ans à faire deux petits volumes. En vérité, 
dé pareilles imputations , hafardées par quelqu’un ■ ■ 
<qùi a écrit une brochure en trois heures , paroiC- 
(eut extrêmement déplacées. 

Je vais continuer à examiner les chofes. 
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CHAPITRE XIII. 

Du climat de V Amérique. ■ 


C^Uand le Critique parle du climarde l’Amc^ 
rique, d’où le mal vénérien s’eft répandu fur l’Eu- 
rope & le refie du ^^onde connu , ri tombe tou- 
jours dans la même faute , parce qu’il confond 
toujours les époques. 

On aobfervé dans les colonies Anglaifes , que 
l’air s’eft beaucoup purifié depuis environ 60 ans , 
tant par les défrichements que par les coupes de 
bois: a.nfi le climat de ces provinces, tel qu’il eft 
aujourd’hui , n’eft pas le climat de ces provinces 
. tel qu’il étoit au moment de la découverte. U 
faut donc bien diftinguer ces chofes , fans quoi 
on ne pourroit jamais fe faire des idées claires 
là-defTus. 

^ L’air de cette partie du Pérou , qui eft la plus 
' voifine de la ligne équinoxiale , n’eft plus fi fu- 
nefte que du temps de Zarate , qui en donne une 
delcription effrayante ; Les peuples , dit il , qui 
' habitent fous F équateur & aux environs , ont le vi~ 
fage ba'i'arié j ils parlent de la gorge ; ils font fort 
adonnés au péché contre nature , ç*ejî pourquoi ils 
maltraitent leurs femmes , 6 en font peu de cas ; ils fe 
• coupent les cheveux , ù fe font des couronnes à la 
' tête ’â peu près comme les moines. Ce pays efi fort 
chaud & fort mal fain : on y efl particuliérement 
fujet à de certaines verrues , ou efpeces de frondes ^ 
fort malins & fort dangereux , qui viennent ru 
vifage & dans les autres parties du corps : i-sont 
des racines fort profondes font plus à craindre 
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que la petite vérole , & prefgué autant que des char- 
bons de pefie (♦). 

, frondes , dont parle ici l’Auteur Efpagnol , 
n etbient que. les effets du mal vénérien qui , au 
commencement de fa tranfplantation en Europe , 
y produilit exactement les mêmes fymptômes , 
comme on peut le voir par un paffage du poète 
le Maire , qui le premier fît des vers François fur 
ce fléau , comme Fracaftor en compofa enfuite 
en Latin fur le même fujet, .Voici quelques-uns 
de ces vers de le Maire. 

Mais à la fin quand le venin fut meur , 

Il leur naiflbit de gros boutons fans fleur , 

Si trez hideuiz , fi laits & fi énormes , 

Qu’on ne vit onc vifaiges fi difformes; 

N’onc ne receut fi trez mortelle injure 
Nature humaine en fa belle figure: 

Au front, au col , au menton & au nez 
Onc ne vit-on tant de gens boutonnez. 

Nul ne fceut onc lui h.'.iller propre nom , - 
Nul médecin, tant eut-il de renom. 

L’ung la voulut Sahafati nommer 
En Arabie ; l’autre^a pu eftimer 
Qu’on la doit dire en Latin Mentagrà\ 

Mais le commun , quand il la rencontra, 

La nommoit Gorre ou la Vérole grojje , 

Qui n’épargnoit ne couronne, ne croffe. 

• 

Et dit-on plus que la puiffante armée ^ 
Des forts François à grant peine & fouffrance 
En Naples l’ont conquife & mife en Fr ance (* ^). 


(•) Liv. I , Chap. IV. 

Voyez les tontes de CHpid» ér d'/itrepes. Il eft 
polTible que cette facétie de le Maire a fourni à Fracaftw 
l’idée de fon beau Poëme intitulé Syphilis, 
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'Telle étoit dens fon origine cette maladie af- 
freufe,qui le répandit de l’Amérique fur l’ancien 
continent. 

Dans les Ifles & en général dans foutes les pro- 
vinces du nouveau Monde , les plus fréquentées par 
les Européans, le labour , les abattis , le faigne- 
ment des marais , les grands chemins, le feu des 
habitations ont plus ou moins changé la conftitu- 
tion de l’air : il faut néanmoins excepter de certains 
cantons, où l’on n’a pu corriger fenfiblement la 
malignité du climat; & cela eft vrai par rapport à 
l’iftme de Panama , & fur-tout par rapport au 
terrain où font fitués Càrthagene & Porto-belo : 
j’ai comparé une delcription de ce pays , publiée 
en 1530, avec une autre publiée- en 1751, & je 
puis alî’urer qu’on y trouve précifément les mê- 
mes fymptômes dans les habitants , les mêmes 
maladies endémiques , la même quantité de cra- 
pauds qui y défolent les maifons, comme cela ar- 
rive aulli quelquefois en Ukraine; enfin, des eaux 
aufli peu falubres qu’on y en voit il y a pliis de 
200 ans. L’air de Porto-belo eft le plus mal-fain 
qu’on connoifle dans le Monde, & fur-tout pour 
les étrangers ; quand la grande foire s’y.tenoit 
encore, il y mouroit toujours , dit Thomas Gage, 
fix cents hommes en quinze jours. J’avoue que 
-cet exemple eft unique , &z que fi l’on n’avoit pas 
mieux réuffi dans les autres parties de l’Amérique 
à purifier le climat , il feroit infupportabje aux Eu- 
ropéans, qui ne lailîènt pas de fournir encore beau- 
coup à la Jamaïque, à la Barbade, à Surinam , fic 
dans plufieurs autres étabhflêments. 






chapitre XIV, 

degré du froid plus grand dans le nouveau 
. continent que dans l’ancien. 

W N a cire , dans les Recherches rhilo/ophiçues 
Jes expenences faites au thermomètre dfns /2 

mt plus froid en Amérique, que dans l'ancien 
Monde fous les' mêmes lattudes. Le Critique 

^•'üte'faT experiehee dans 

enToute p obfervations 

difoit (Î^V ^ ^ Auteur de n’avoir lu ce qu'il 

En venté, on eft étonné que ce Critique n’ait 


(* ) Su ohfirvat:c,s font-elU, pj^s cxsffcs par rapport 

• l ' ‘ Evft^r , é- fou, h n,è.n, p»r,lUU dt 

vl^Té^T f*’ î-’<^ »V P** 

Tels font les termes du Cri.ique , pa?. 7e. On voit 
bien qUil aceufe l’Auttur de n’avoir fu ce qu’il difoif 
r-«J qml lui reproche d’avoir ignoré ces mêmes ohferl 
allons quil a citées. Cela e(l bien merveilleux. Si ce 
Critique avou été tant foit peu ver'e dans la Géogra- 
phie II n eut jamais dit /,» le mênie raralUU j ce qui 

‘1“’°'' "Y conçoit tien 1 

Il falloit abfclument p.uler au pluriel , & due lous 
fnants parAUeUs^ 

Comme je ne puis point inierrompre ici l’ordre des 
maneres , je donnerai dans la luire un. chap:tre parti- 
culier par rapport à l’augmentation du froid qu’on éprou- 
ve en allant .au Sud Le Critique cite un certain Guiot, 
abfolum.nt inconna dans la répitblique des Lettres & 
qm croyoit qu’on fe moque de lui . fi on le prenoir pour 
un Phy.icien. le lut oppoierai des ouvrages connus & des 
Auteurs connus. 


Du 
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{ >3S été mieux inftruit fur un phénomène généra- 
ement reconnu , & gu’on enfeigne aux enfant? 
en Géographie ; s’il n^a pas daigné confulter des 
livres, il n’avoit qu’à ouvrir fon almanach , & il 
eut trouvé, dans celui de 1769, les obfcrvations 
de M. FranckÜn fur le degré du froid dans les 
deux continents. 

L’Auteur ayant fous les yeux les tables météo- 
'rologiques , faites dans di^rentes provinces de 
l’Amérique, a tâché d’en déduire un calcul pro- 
P 'rtionnel pour indiquer à peu près la différence 
du froid dans les deux hémifpheres , & il a cru 
pouvoir aflTurer que cette différence alloità douze 
degrés de latitude , en prenant tous les pays Tun ^ 
■poj taiu l’autre , & la côte orientale avec l’rcci- 
dentale. Or en cela il n’a pas cavé au plus jorc. 
Car à Philadelphie, au quarantième degré de la- 
titude Nord , le thermomètre ne monte en été 
qu’à 33 degrés , & dans notre contiifent il monte 
à 33 degrcs fous la foixantieme parallèle de latitu- 
de Nord ; atnfi il ne fait pas plus chaud en Amé- 
rique à 40 degrés de l’équateur , qu’à 60 en Euro- 
pe. Cette oblervadon donne, comme on le voit, 
une différence de io degrés , tandis que M. de P. 
n’a adopté qu’une diflcrence de la degrcs. Mais 
voici ce qui l’a déterminé , c’efl que les étés dans 
l’Amérique feptentrionale , font prefque toujours 
les mêmes, Sc que le thennometre monte au mê- 
me point qui eft , pour une partie du Canada , la 
Nouvelle- York , l’Albanie, la Penfilvanie, com- 
me je l’ai dit , de ^3 degrés (’’) ; pendant qu’en 
Europe , il y a des étés où le thermomètre n’atteint 
pas à ce point fous le foixantieme parallèle ; mais 
de trois ans il y parvient toujours une fois , 5 c il 
y a des étés où il dépaflè beaucoup cette hauteur , 
comme on peut le voir par les obfervations de 
Péterfbourg , qui eft précifement bien fitué pour 


(*) Je parle du thermomètre de Ceirms* 
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fervir ici le terme de comparaifon ; car plus avant- 
dans la Sibérie le froid augmente trop , comme je 
l’ai vu par les expériences dont M. de l’Ifle a ren- 
du compte à l’Académie de Paris: ildit même qu’un 
jour le mercure fe figea dans la boule de fon ther- 
mom'tre; mais il y a bien de l’apparence que ce 
mercure , dont M. de l’Ifle s’eft lervi pour fes 
expériences en Sibérie , étoit mêlé avec quelque 
matieie étrangère , & peut-être avec du plomb. 
Cette différence qu’on remarque entre le degré 
du froid dans les deux continents, eft la chofe du 
monde la plus facile à expliquer , &c’eft un effet 
fl néceffaire , que je ne ceffe de m’étonner que 

Î |uelqu’un ait pu en douter , & faire imprimer 
es doutei (^) 

Notre continent eft beaucoup mieux cultivé & 
habité : on fait que les habitations des hommes 
diminuent le froid , & corrigent l’air {(*) **) : on 
fait que les troupeaux & les engrais qu’on répand 
- fur les terres , diminuent auffi le froid : on n’a plus; 
en Europe des marais d’une étendue confidérable: 
on n’y a plus des forêts , qu’on puiffe comparer 
an moindre bolquet du Nord ae l’Amérique. 
Toutes ces caufes doivent abfolument faire varier 
la température de l’air dans les deux hémifpheres. 


(*) On peut voir , dans le voyage 4 e M. de Chaiert , 
fait par ordre du Roi en 1750 ér < 7^ t , d ans i' Amérirfue 
feptentrionale , une favante llilTertation fur les caulcs 
de ce froid rigoureux qu’on relTent dans le Canada , ref- 
peftivement aux mêmes latitudes de l’Europe M. de Cha- 
bert y rapporte les caufes de ce phénomène à la quantité 
de terres incultes , aux lacs prodigieux , aux marais & aux 
forêts , ainfi que l’a &it dans fon ouvrage , l’Auteur des 
Recherches thilofophiiiues 

{**') Le Pape Benoît XIV crut pouvoir corriger l’excès' 
du mauvais air dans les environs de Rome en y fui- 
fant venir une colonie de familles Allemaniies , qui par 
le feul feu de leur foyer, dévoient dimtnucr les exhalai- 
fons ; mais comme on difpetfa trop ces familles , au lieu 
de les réunir fut un même terrain. Varia les a empor- 
tées , Sl il n’en eft lefté aucun veftige. 
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Il n’y a encore qu'à prendre pour termes de com- 
paraifon Québec & Paris , dont le climat eft au- 
jourd’hui fl différent , quoique la latitude foit a 
peu près la même. Cependant cela n’a pas tou- 
jours été ainfi : car quand la Gaule étoit remplie 
de bois , & beaucoup moiifs cultivée , il faifoit 
aulTi plus froid à Paris qu’il ne fait aujourd’hui, 
commé on peut très-aifément s’en convaincre’, en 
lifant ce que l’Empereur Julien ditdu climat de Pa- 
ris dans les ouvrages. 

Quant au terrain compris entre les Tropiques 
au nouveau Monde, il eft très-élevé , plein de 
marécages , de lacs, de bois , de montagnes char- 
gées de neige ; enfin il ne reTemble en rien aux 
pays fitüés’dans la Zone Torride de notre con- 
tinent ; aufTj y a-t-il eu des années où le ther- 
momettrede Réaumur eft parvenu au feptantieme 
degré en Afrique fous la' ligne équinoxiale , tan- 
dis qu’il s’en faut de beaucoup qu’il ait jamais 
atteint à ce point dans la Guiarie , ou dans le 
Pérou. 

Cette différence , dans la difpofition de l’atmof* 
phere , a dû influer beaucoup fur les hommes & 
les animaux du nouveau Monde , qui , par la cul- 
ture , changera avec le temps entièrement de face. 
M. Bertrand a déjà obferve que les rivières du 
Nord de l’Amérique contiennent moins d’eau de 
nos josrs qu’elles en contenoient il y a 6o ans, 
'Comme on l’a vu par les anciens moulins que le 
courant ne fait plus marcher ; ce que ce natura- 
lifte attribue avec beaucoup de raifon aux abattis ^ 
& au faignement des terres. Quoique l’Amazo- 
ne , le plus grand des fleuves connus , reçoive 
une imménfe quantité d’eaux qui découlent des 
montagnes , il n’y a cependant aucun doute qu'il 
ne diminuât beaucoup , fi l’on abattoit les immen- 
fes forêts qui l’ombragent depuis le méridien de 
Jean de Bracamoros , par le fein ^du continent 
jufqu’à l’ifle de Marayo. Ce qui eft Vrai parrap- 
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port aux rivières , eft aufTi vrai par rapport api 

lacs. 

Un autre phénomène auiTi furprenant que celui 
dont je viens de parler , c’eft que plufieurs plan- 
tes du genre des Aftres ou des Bidens , qui ne 
montoienr jamais en graine dans le Nord de TA-» 
mérique , parce que la fleur étoit trïp tardive 
commencent mjintenant à produire des femences 
fécondés Malgré toutes ces améliorations du 
climat, on peut dire en général , que dans les parties 
fcptentrionales du nouveau Monde, on s’étoit at- 
tendu à une révolution plus rapide , & qu’on ne 
voit pas encore tout le fruit du travail opiniâtre 
des colonies Anglaifes. Dans la plupart le froid 
n’a pas diminué err proporrion de la quantité de bois 
qu’on a déracinés , & la dégénération dans le bétail 
d’origine Européane y efl encore fort lènfible , ainfi 
que la dégénération dans l’efpece humaine. 

La Nature ne peut fans doute opérer de grands 
changements dans un climat quelconque , que par 
une marche fort lente , «5c dont trois ou quatre 
générations ne peuvent s’appercevoir , qu’autant 
que des naturalilles laiflènr des obfervations qu’oiv 
compare enfuite à celles qu’oii fiit de jour en jour. 
D’ailleurs, il relie autour descolonies, d’immenfes 
terrains incultes & noyés ; de forte que l’air n’eft 
pas également purifié dans un endroit comme dans 
un autre. 

' Plus je fais d'obfervations , &■ plus je m’apper- 
çoisque le Critique n’a pas compris le fujet fui le- 
squel H a écrit ; car comme il n’a point admis uti 
plus grand degré de froid dans le nouveau conti- 
nent que dans l’ancien fous les mêmes latitudes y. 


(*) Ces plantes fe perpétuoient par les racines & paf 
les boutures ; & la feve , au lieu de produire dans U 
fleur , produiibit dans le pied. Enfin elle dunnoit des r*c 
jeuons , au lieu de donner des femences. 
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îî eft impofllble qu’il ait pu avoir des notions clai- 
res (ur la nature du climat, C’eft comme fi l’on 
écrivoit fur la Géométrie fans lavoir l’Arithraé- 
lique; 
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CHAPITRE XV. 

De la famine 'qù'effuyerent les premiers Européans 
qui pénétrèrent en Amérique, 

Uand le Critique ne peut ni altérer ni con- 
tredire les faits cites par l’Auteur , il n’en parle 
point , & les regarde comme non-avenus. Cette 
maniéré de critiquer eft non-feulement vicieufe , 
mais c’eft la moins inllruétive qu’on puifle em- 
ployer ; car alors le leéleur ne voit les chofes que 
d’un côté , ou il ne voit pas toutes les chofes qu’il 
devroit voir, pour pouvoir en juger. Le fait dont 
il s’agit eft tel. 

Les premiers Européans qui entreprirent de 
faire des conquêtes & desétabjiflèments-en Amé- 
rique, furent tous, fans en excepter aucun , per-* 
fécutés par la famine. Il n’y a qu’à voir ce <iui 
arriva à François Pizarre au Pérou ; à Diegue AI- 
magre , lorfqu’il voulut pénétrer au Chili ; à Orel- 
lana fur le Maragnon , à Gonfalve Pizarre' dans 
la Canella, à Soto dans la Floride,- à Cabeça de 
Vacca dans la Louifiane , à Barthelemi Colomb 
dans rifle de Saint Domingue; dès l’an 1494 * dit 
Oviedo, les Efp.-^gnols efiuyerent une telle fami- 
ne , qu’ils mangèrent jufqu’aux quatre feules ef- 
peces d’animaux quadrupèdes qu’il y eut dans cette 
Ifle. Il n’y a qu’à voir ce qui arriva à Montega 
dans le Jücatan , à Jean Ribaud dans ce pays qu’on 
a appellé enfuite la Caroline , à la colonie condui- 
te par Gréenvil dans la^-Virginie, à Sarmiçnto dans 
la Magellanique , à la Roche, Chauvin , de Monts 
& Pontgravé dans le Canada , à Morea dans la Ca- 
lifornie. y 

La famine la plus célébré , félon Pierre d’An- 
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|lena , fut celle qu’éprouva la nouvelle* colonie * 
tlpagnole , conduite par Nicuefa à Beraeua. De 
lept cens foixante-dix hommes on n’en put fau- 
ver quarante ; les vivres ayant entièrement man- 
que fur un terrain dépourvu de tout, les Colons 
voulurent gagner la côte des environs de Porto-be- 
lo ; mais ladilètte augmenta tellement, qu’ils com- 
mencèrent par manger leurs chiens , en fuite des 
hommes fauvages ; les Sauvages leur ayant man- 
que , ils deterrerent des cadavres : les cadavres 
eur ayant encore manqué, ils fe nourrirent de 
crapauds , & finirent enfin par manger le limon 
des marais & par s’entre-dévorer. La même cho- 
ie arriva aulfi aux compagnons de Ribaud , qui . 
le voyant dans la derniere des extrémités , jette- 
rent au fort pour favoir lequel d’entr’eux feroit 
mange le premier'; le fort tomba fur le plus mai- 
gre , & on le mangea. 

Les vents contraires ayant retardé les vailTeaux 
-charges de vivres , que l’Efpagne envoyoit à fes 
petites armées en Amérique, au commencement 
du feizieme fiecle , les.- chefs crurent que toutétoit 
perdu , & que la faim enleveroit jufqu’au dernier 
Efpagnol envoyé dans le nouveau Monde. La colo- 
nie Anglaife de la Vi^inie fut contrainte de 
retourner en Europe , fîute de vivres: celle de 
Phihppeville , & plus de quarante autres périrent 
entièrement par la famine. 

cela , fe former une idée de 
J état de 1 Amérique au temps de la découverte- les 
Européans n’y auroient jamais e/Tuyé de tels mal- 
heurs, s lis y avoient trouvé des peuples cultiva- 
> teurs mais dans un pays abfolument inculte & 
occupe, par quelques hordes de Sauvages . de tels 
malheurs etoient inévitables. 

Le Critique ne fauroit fe mettre d.ans l’erprit 
que l’Auteur des Recherches Rhihfophiques parle’ 
prefque toujours de cet état où l’on trouva le nou- 
veau continent à la fin du quinzième & au com- 
mence.ment du feizieme fiecle. Peut-il donc nier 
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•qu’p.lors tout cet hémifphere ne fût prefque cou- 
vert de forêts, où il falloir voyager avec le fecours 
xie la boulToIe ? Car comme il n’y avoir point de 
chemins frayés , la plupart de ceux qui y pénétrè- 
rent fans le munir de bouflbles , s’y perdirent 
ainfi que dans un immenfe labyrinthe. Le Conue 
Maurice de N^flau fit faire de grands abattis dans 
les forêts du Brefil, où il vouloir ouvrir des allées^" 
>mais plus on avançoit , & plus on s’appercevoit 
que le boisdevenoit épais & touffu ,au point qu’on 
Géfefpéra d’en voir Tiffue, qu’on fuppofoit être à 
plus de trois cents lieues de l’endroit , où l’on avoit 
commencé à tracer les allées & les clairières. Dans 
le Nord de l’Amérique , il y avoit & il y a encore 
des forêts , qui couvroient , fans aucune inter- 
ruption , des terrains plus grands que les Pays-bas 
& l’Allemagne enfemble. On peut donc affurer 
que le nouveau Monde, n’éroit qu’un défert af- i 
freux , tandis que notre ancien continent étoit , 
comme je le dirai ailleurs , rempli de grandes Villes 
&C habité par des peuples policés. 

Si le Critique eût penfé en philofophe , il au- 
roit fans doute avoué que rien n’eft plus furpre- 
nant que cette différence entre les deux hémifphe- 
res d’un même Globe : il auroit avoué qu’il n’y a 
pas , dans l’hiftoire du genre-humain , un phéno- ‘ 
mene comparable à celui-là ; mais le plaifir de 
noircir l’Auteur par des imputations odieufes , l’a 
emporté chez lui fur le plaifir de confidirer les 
plus étonnants efièts de la Nature. 
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CHAPITRE XVI. 

De la qualité des terres au nouveau Monde, 

V 

I_J E Critique toujours occupé à faire des impu- 
tations , accufe l’Auteur d’avoir Ibutenu qu’aux' 
•Indes occidentales , toutes les terres font d’une fté- 
rilitéfjnguliere , mais c’eft une pure imagination de 
fa part. L’Auteur a dit qu’avant l’arrivée des Euro- 
péanSj la culture manquant entièrement aux ter- 
res de l’Amérique, la fécondité y étoità pure perte, 
& cela équivaut à la ftériticé. Voici les termes. 

» Les troncs 6c les toufEis de ces arbres y nour- 
» riflbient une multitude de végétaux implantés 6c 
» parafites , des polipodes, des Guis, des Agarics , 
I» des Champignons , des Cufcutes , des Mouflès 6c 
» des Lichens , provenus du fédtment d’un fucim- 
»> pur , que la végétation y pompoit de, cette terre 
» qui n’avoit jamais été émondée par l’induflrie , 
» & où la Nature , faute d’être dirigée par la main 
» de l’homme ,.fuççomboit fous fes propres ef- 
» forts >1 (*).“' 

L’Auteur a donc fuppofé que , quand la maim 
de l’homme y dirigeroit les efforts de la Nature , la 
fécondité.n’y feroit pas à pure perte; il a parlé de 
l’état oùondécouvrit rAmérique,(Sc le Critique par- 
le d’une époque poftérieure de plus de deux liecIeS' 
& demi à celle-là : non-feulement il confond lés 
temps , mais il confond aulfi les lieux , & en van- 
tant la fertilité, des terres au nouveau Monde , il ne 
diftingue pas les provinces d’avec fes provinces t 
cependant il ne faut pas juger du Canada par l6 
Brélll y ni du Bréiil par le ftrou , où ily.ajbrtpeu- 


Rtckerehts> FhiUjtihiqHtt , pag, 6 & 7 , tom. li. 
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de bonnes terres : il ne croît point de may^ dans tout 
le pays de Collao à plus de cent cinquante lieues 
à la ronde, à caiife du froid.- A Atica , à Aiitipa , 
Villacori , Malta & Ckilloa , on n’engraiffe les ter- 
res qu'avec une prodigieufe quantité de têtes de S ar- 
dines : les habitans ont beaucoup de peine à y faire 
leur récolte , à' caufe de la difette d’eau ; car il y a 
plus de fept cents lieues de côtes où il ne pleut ja- - 
mais , & qui ne font arrojées d'aucune riviere : la 
terre y efl fablonneufe & brûlqnte C^). 

J’übferverai qu’il eft d’autant plus furprenant ’ 
que le Pérou , fitué dans la Zone Torride, ait des 
provinces où le froid empêche Je mayz de croître , 
que l’on voit ce même grain rculFir très-avant dans 
le Nord de l’Kurope , 6 c dans les bruyères défri- 
chées de la Poméranie. Ce froid efl produit par 
l’élévation du terrain. 

Si les terres font , de l’aveu de. tout le monde , 
mauvaifes au Pérou, que peut-il donc fervir au 
Critique de rapporter l’oWervation du Pere Feuil- 
lée,fur une orange dont les pépins avoient ger- 
mé dans le fruit ? Il fcroit aifé d’expliquer ce phé- 
nomène ; mais ce phénomène , ni les vers de Vir- 
gile que le Critique cite , ne rendent pas le ter- 
rain au Pérou , meilleur qu’il ne l’eft en effet. 

Je dis qu’il eff 'abfolument néceffàire de diftîn- 
guer les provinces , puifqu’il s’en faut de beaucoup 
que la fertilité fuit au même degré dans les unes 
que dans les autres. La prédilecHon des Jéfuites pour 
leParaguai , le Tucuman , les bords de l’Orenoque, 
la Californie & la Martinique prouve fans doute 
que ces contrées valent infiniment mieux que la 
côredes Patagons & le C mada , où la France, lorf- 
qu'elle en étoit encore en pofTefTion , devoit an- 
nudlenient envoyer des vivres pour plus de 600 
roi^'e livres sournois ; & on fait bien que la Fran- 
ce n’a jamais fait fon grand préjudiciable com- 


(•) Uifiûircdts pag. 85 , 86, 87, tom, II, 
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merce de falaifons avec l’Irlande , que pour gvi- 
tailler Tes colonies de l’Amérique , qui occupées à 
des cultures fecondaires , comme celle de l’indieo 
du'café, du fucre , ne pouvoient fe procurer leut 
néceflàire phyfique : li la terre étoit donc aufli 
incroyablement fertile au nouveau Monde y que 
Je Critique l’aflure , les Colons fe feroient trou- 
vés dans un fuperflu qui les eût délivrés de la 
gêne de tirer toutes leurs provifions de l’Europe; 
6 c cela feroit arrivé , malgré les précautions pri- 
fes par la Métropole,- pour tenir leur'établiflèment 
dans la dépendance : je parlerai de cela plus au 
long, dans un chapitreparticulier , ou j’examinerai 
Il nature du commerce que.l’Europe fait avec l’A- 
mérique , où les terres ont aujourd’hui auffi be- 
foin qu’ailleurs d’une pénible culture & d’un grand 
nombre de bras : une plantation n’y vaut précifc- 
ment qu’ert raifon du non^bre des Negres qu’elle 
poflède. 

Quand les Européans ^entreprirent' de' former 
^des étabüflèments réguliers dans lé nouveau conti- 
*nent, ils commencèrent par abattre les forêts , ou 
par ÿ mettre le feu : ces -forêts s’ étoient dépouillées 
tous les ans de leurs feuilles, dont.on voyoit fou- 
vent des lits entaffés à la hauteur de quatre à cinq 
pieds ■; l’humidité y féjournoit : il y avoit une pu- 
rréfadfion continuelle : les lits inférieurs fecorrom- 
poient & fe cônvertiflToient en fumier ,'à mefure 
qu’il s’en j^prmpit de nouveaux à la furface. Quand 
ce terrain , ainlî engraiffé par fes propres produc- 
tions , fut dégarni de fes arbres pour la première 
fois , & couvert de cendre , on vit dans plufleurs en- 
droits, de certaines plantes croître & s’élever d’une 
maniéré étonnante -, comme cela arrive ordinaire- 
mént dans lesterrainsa bois qu’on défriche par lefett; 
mais dans la fuite cette grande fertilité cefla par de- 
gré, parce que la terre s’épiuifoit de fes engrais natu- 
rels, que des milliers d’années y avoient accumulés, 
& alors la culture eft devenue plus pénible , ainft 
' qu’on s’en eft apperçu k la Barbade & dans plu- 
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plufieurs’autres colonies : mais à mefure.que la cul- 
ture" eft^ dg.veiuie plus pénible, Pair s’eft corrigé , 

& les exhalaifons de la terre ont perdu cette ma- 
lignité qui etouffüit les enfants Créoles dans le 
•berceau. Je penfe que dans ces cantons de la Zo- - 
ne Torride , où la terre étoit fi froide à l’inté- - 
rieur, qu’elle faifoit mourir - les graines leraées- 
trop profondément i elle a plus ou moins perdit 
• • cç^te qualité par les effets du 'labour, qui.en ren- 
dant !e fol plus meuble , font que les rayons du fo- ' 
Icil y pénètrent davantage (*)', ■■ y- 

Il e(l furprenant que le Critique ne veuille point 
. a Jmettre , que les eaux flagnantes étoient extrê- 

menient nuifibles au nouveau monde , pendant les. 
premiers temps de la découverte cependant cela, 
eft' très-certain , & je ne connois aucun Aineur 
qui l’ait feulement mis en doute. Ôn a été long- 
tenps avant que de favoir dilcerner les eaux dont 
«c-f on pou voit' boire, d’avec celles dont il falloir s’abf- 

Kiiir ; & les Européans, qui arrivoient nouvelle- 
ment en Amérique, dévoient là^deffus fe faire inf- 
traire par les per Ibnnes qui a voient déjà fréquen-' 
té le pays depuis quelque .temps, ik qu’on nom- 
moit alor^ les Vétérans. lien éroit de même des 
f uits; les Efpagnols crurent pouvoir manger de - 
t ms ceux où ils voyoient Jes oifeaux venir bec- 
queter ; mais cette obfervation les a foiivent trom- . 
pés: car iJy a dés végétaux, venimeux pour i’hdm- 


(•' Ricn^n’eft plus fînçulier que ce grand froid de la terre 
,én Amérique , & cela dans la Zone Torride Voici.ee 
qu’en dit le Kâtuialilfe Pifon. f* 

^naciemjue roftn Hitfir x.tdii foljr,et non pertin^ 
gunt , iuhum ‘.lit , in vitt iifcritnin incutrunt j quai, 
fith ctrte fuif itittrife fri^itia tem , pr/ettptti e/?d(e , M- 
, léas ir fftarna f- c.tè encett, Cujus rtt Ailvzn^ ér novjf.ii 
txpcrimtntf.m non pi-t m^gnà fteerunt .... Indica- 

rtim arhamm radicts tdii jr gart. fubterritnta shhrrrere 
d'epf-thendnntur y ut ntnnunqujm faits deJtJtriafirtu frt- 
rumpevUs lér â fc tandi vix patistutHr, De Aëte & Lc^ 
c.s , lib. 1. 
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me , dont de certains animaux fe nourriiîènt im- 
punément, comme nous le voyons par la jufquia- 
me qui ne fue pas les cochons : li y a d’autres 
végétaux qui ne luifent pas aux hommes, & qui 
font uapuilon pour de certains animaux , com- 
me nous le voyons par. les amandes ameres qui 
tuci t différentes efpeces d’oiléaux , ik par le lupin 
qui tue l’Hippopotame. D’un autre côté, les Eu- 
ropéans ont aulli appris beaucoup des Sauvages 
qui , dans, prefque toutes les provinces de la Zo- 
ne Torride , avoient l’ufage de fui'pendre leurs lits 
à des arbres , ou à des pieux , &c d’allumer du 
feu pendant la nuit autour de ces hamacs ; & cela 
écoit abfblunient néceflaire ; aufli les premiers .Eu- 
ropéans, qui voulurent coucher parterre d<(ns les- 
herbes , en furent-ils la viâime ; on les trbuvoit 
ordinairement morts le matin. Depuis que le dé- 
faut total de la culture a rendu les environs de 
Rome fi mal fains, il y a de certains mois de l’an- 
née où on ne peut y* coucher en plein air fans u*. 
«langer extrême de ne jamais fe xéveiller. 

i ' . 
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CHAPITRE XVII. 

De la Louijlane en particulier. 

Ij a France a cédé la Louifiane à FEfpagne ; 
donc, conclut le Crftique , la Louifiane eft un ex- 
cellent pays. La conféquence pourroit être'jufte ; 
mais il faut néanmoins l’examiner , Sk voilà ce que 
le Critique ne fait jamais; il évite foigneufement 
les difcuiTions , & n’emploie‘que des arguments 
vagues qu’on pourroit employer pour attaquer 
tons les livres.' 

Vo ci ce qu’il en eft par rapport à la Louifiane. 

Feu M. des Landes, Infpccleur de la Marine, 
rapporte-, dans fon Hijioire de la Philofophie , que 
beaucoup de perfoîines bien ioftruites & revenues' 
de cette province de l’Amérique, lui avoientafiafé 
que la terre, y étoit infeclée de bêtes venimeufes, 
les eaux mal-faines, 6c qu’en un mot, cen’étoît 
rien moins qu’un bon pays. Cette aftertion de M. 
des Landes fut critiquée &'non pas réfutée par M. 
le Page, qui avoit fes raifons pour agir ainfi. M. 
le Page fut à fon tour critiqué par M. chi Mont, 
Enfin tous ce'ux qui ont écrit fur la Louifiane ^ 
depuis Henepin, le Clerc & le Chevalier Tonti 
jufqu’à du Mont’, fe font contredits les uns les 
autres, tantôt fur un article, tantôt fur un -au- 
tre. Ainfi la chofe eft au moins très-douteufe ; 
mais ce qu’il y a de certain, c’eft que tous leséta- 
bliflèments formés par la France dans la Louifiane, 
ont manqué , foit qu’ils aient été fous la direclicn 
immédiate de la Compagnie d'Occident , foit qu’oii 
y ait accordé des concefllons particulières. On 
perfuadoit toujours aux iniérefles dc à la Cour, 
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que la terre n’y éroit pas mauvaife; & les étabîifle- ^ 
meiits languiflbient fingulîérement ; on a vu des 
temps où l’on n’y metcoit point quatre cents Nè- 
gres au travail : on a vu des temps où les exporta- 
tions fe réduifoient aux cuirs vârds , & à des peaux 
de chevreuils qu’on déguifoit à Niort par l’apprêt, 
& qu’on vendoit pour des peaux deaaims. Quant 
à la cire végétale dont on ne cefToit de parler , je 
ne crois pas qii’on en ait jamais allez tiré de la’ 
Louifiane, pour en faire cent livres de bougies , 
& la France devoir alors comme aujourd’hui , 
payer plus d’un million de livres tournois pour fe 
procurer de la cire d’abeilles , dans le Levant & 
dans d’autres pays : ainfi cette produéfion de la 
Louifiane, étoit plutôt une curiofité qu’un effet 
de commerce foit qu’on en ignorât la manipula- 
tion , foit qu’on n’eût pas aflez multiplié les arbres 
qui prodiiifent cette drogue. Enfin le dégoût fui- 
vit les efforts & les tentatives faites pour vivifier 
& animer cette colonie ; on changeoit fouvent 
les direéfeurs ; les uns faifoient plus , les autres 
moinSj; & la prpyince n’a jamais fleuri , de forte 
que la France n’eii pouvoir tirer aucun avanta- 
ge',” comme tout le monde fait. 

• Faut-il donc conclure nécelTairement que la 
Louifiane elf un excellent pays ? Voilà- de quoi .jè 
laiffe juger le leéfeur. C’efl un pays comme tout 
autre : il faut y travailler beaucoup la terre ; il 
faut y avoir beaucoup de Negres , & fe bien ga- 
rantir des bêtes venimeufes, &: fur-tout des fer- 
pents à fonnettes ; car quoiqu’on en ait déjà dé- 
truit un nofiibre incroyable, l’efpeceen efl fi peu 
éteinte , qu’on l ifque toujours à s’écarter beaucoup 
des habitations. 

Je ne Cuis entré dans ces détails que pour prou- 
ver combien il eCl nécefl'aire , dans ces fortes de 
matières , de difeuter le pour ck le contre ; car 
PAuteur de Recherches P hilojhphiques n’a parlé 
de la Louifiane ni en bien ni en maU S’il avoic 
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jugé à propos d’en dire quelque chofe , il eût fans, 
doute luivi les relations qu’il avoir fous les yeux; 
il ait tâché d’accorder les contradictions qu'on 
y rencontre , pour trouver le plus grand degré 
de probabilité poflible* 
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CHAPITRE XVIII. 


De la dégénération des animaux tranfplantés^ en 

A mérique, 

( 


M Onfieur deBufFon a prouvé que la plupart des 
animaux de notre continent , conduits en Améri- 
que y ont dégénéré Là-defTus Dom Pei nety aflure 
que cela n’ell point vrai ; à l’entendre parler, il 
femble fe donner pour un Naturalise beaucoup 
mieux inftruit que l’illuftre M. de Bufînn ; mais 
ce qu’il y a de bien fingulier, c’eft que quand il 
parloit de la forte , il ne connoiflbit pas feulement 
les premiers principes de la zoographie , ni les ef- 
peces animales, ni les noms de cesefpeces. J’indi- 
querai fes erreurs , dans les chapitres du Puma ,di| 
Jaguar & du Couguar, 

Je me contente ici de renvoyer à l’ouvrage même 
de M. deBuïFon; on y verra, à l’article des C/ie-, 
vaux, s’il n’eft pas vrai que les premiers qu’on a 
tranfportés au nouveau Monde , y ont dégénéré. 

On fait bien que les effets de la culture dont j’ai 
taoc parlé , ont , dans de certaines provinces , 
influé fur les elpeces animales qui y ont plus 
gagné ou moins perdu. Aufl'i l’Auteur des Recher- 
ches Philofophiques dit - il que la dégénération 
qu’elles efluient , efl: moindre aujourd’hui qu’au 
commencement du feizieme fiecle (*). Mais que 
le Critique me permette de lui faire obferver , 
qu’il s’en faut de beaucoup que cette altération , 
parmi les animaux , ait cefîè, puifqu’elle continue 
parmi les hommes. Je ne m’arrête pas^au rapport 


(^i)jVoyez les Ktchtrchts ThUofofiiqutt , T, I p, »o# 
Tome III, Cj 
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de ces voyageurs & de ces aventuriers qui n’étoient 
ni philofophes, ni naturaliftes, àc qui déraifon- 
nent fur des chofes qu’ils n’ont pas connues , & 
qu’ils n’ont pas même voulu connoître : dans tous 
les faits qui concernent l’Hiftoire Naturelle , on 
ne peut 5c on ne doit admettre que le témoignage 
dés Naturaliftes, J’ai déjà cité M. Calm fur la dé- 
^énération des hommes , 5c je vais le citer encore 
lur celle des bêtes, pour que le Critique n’impute 
plus aux autres fes propres erreurs. 

'> Tous les animaux domeftiques qu’on voit ici , 
«I y ont été portés par les premiers Européans qui 
5» y ont abordé. Les Sauvages naturels n’en avoient 
i> point , ÔC même à préfent ils fe foucient peu 
»> d’en élever. 

» Tout le bétail dégénéré peu à peu , 6c devient 
» beaucoup plus petit qu’il ne l’eft en Angleterre , 
»> quoique les premières races aient été apportées 
» de ce royaume. Dès la première génération , les 
n bœufs , les chevaux , les brebis 5c les cochons 
» perdent quelque chofe de leurs peres : 5c à la 
j> quatrième , il n'y a prefque plus de comparai- 
>rfon à faire entre les enfants 5c les ancêtres, pour 
n'ia grodèur 5c la force. C’efl vraifemblablement 
» dans le climat , dans la nourriture 5c dans les 
» qualités du fol qu’on doit chercher la fource de 
« cette dégénératicn. 

Il ne s’agit pas ici d’une feule efpece de qua- 
drupèdes , mais tout au moins de quatre fortes 
différentes , qui éprouvent tous les mêmes acci- 
dents : il ne s’agit pas ici d’un affoiblilîèment 
fubit dans la première ou la fécondé génération, 
5c produit par un changement fubit de climat; 
mais il ed: queflion d’un effet progrelfif qui ne 
cefl'e qu’après avoir dégradé toute l’efpece , en la 
réduifant ’à un état où elle efl prefque raéconnoif- 
làble , 5c d’où elle ne fe rélevera qu’avec le temps. 


(f) Chap. IV , i. III , pag 86 & 87. 
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J’obferverai ici en paflant , que quatre généra- 
tions paroiflènt être la durée du temps que la Na- 
ture emploie pour opérer de certains changements 
dans les efpeces animales : il faut quatre généra- 
tions de races croifées pour blanchir un Negre: 
il en faut tout autant pour noircir un blanc ; & 
on voit , par ce que dit M. Calm , que le plus grand 
affailTement furvient dans le bétail de la quatrième 
portée. 

'Il efl: arrivé aux animaux étrangers , portés en 
Amérique , la même chofe qu’aux hommes qui , 
dans chaque province , ont rencontré des maladies 
endémiques , plus ou moins funeftes, A la Jamaïque, 
les nouveaux débarqués font fujets à une fueur ex- 
traordinaire ; à Panama , ils prennent la Chapero- 
nade ; au Brefil , le mal de Siam , &c. 

Les Chiens , que le mal vénérien attaque au Pé- 
rou , n’en font pas attaqués dans les provinces fep- 
tentrionales; les Cochons , qui fe rabougriflTent en 
Penfilvanie , changent dans d’autres endroits de for- 
me fans perdre leur taille : dans les Colonies An- 
glailèsde terre-ferme ,les Brebis d’Europe devien- 
nent plus petites fans perdre leur laine : dans plufieurs 
colonies Anglaifes des ifles, comme à la Jamaïque , 
les Brebis d’Europe perdent leur laine , & il leur 
vient un crin dur & rude, qu’on ne fauroit em- 
ployer dans les étofîès les plus groiïieres. Le carac- 
tère de la métamorphofe ou de la dégénération n’eft 
pas le même dans les mêmes efpeces ; parce que l’air 
n’efl: point p:r-tout également mal fain , ou qu’il 
eft plus purifié dans un endroit que dans un autre, 
par le travail des hommes. Je penfe que le froid doit 
être regardé comme une des caufes principales , qui 
dérange la conftitùtion du bétail venu d’x^ngle- 
terre dans les colonies que "ce Royaume a dans k 
terre-ferme de l’Amérique. 

Au commencement de la découverte du nouveau 
Monde , on obferva que de certaines efpeces ani- 
males , tranfplantées, furent long- temps fans pou- 
voir y engendrer ; cependant dans la fuite elles 
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commencèrent infenfiblement à fe propager là mê- 
ime où l’on avoit défefpéré de voir leur poflérité 
comme cela arriva aux Poules d’Europe portées au 
Pérou ; elles y furent pendant plus de_trente ans 
fans pouvoir couver ; c’eft-à-dire qu’il fallut qua- 
tre ou cinq fois en reporter de nouvelles avant que 
d’en élever dans , le pays , tandis que les Poules 
d’Inde , amenées de la Floride en Europe , y cou- 
vèrent dès la première année de leur tranfmigra- 
tion. 

Il y a d’autres animaux d’origine Afiatique ou 
Africaine , tels que les Chameaux , qui n’ont pu 
abfolument réfifter contre le climat de l’Amérique, 
même fous l’Equateur, & ils fe font éteints fans 
lailTer aucune trace de leur apparition dans, le nou- 
veau continent. 

Le Critique peut-il donc nier ces fûts que per- 
fonne n’a Jamais révoqué en doute ? Cite-t-il donc 
un feul Naturalifte , dont le témoignage foit en fa 
faveur ? Non certainement , il n’en cite aucun 
dans toute fa Difl’ertation ; & il avoit néanmoins 
bien befoin de s’appuyer fur des autorités d’écri- 
vains connus : ce qu’il faut toujours faire lorf- 
qu’on parle d’une fcience qu’on n’a pas cultivée , 
& où l’on eft entièrement aveugle. Il croit qu’en 
parlant des Taureaux du Bréfil , il détruit toute 
J’hypothefe des Kecherches P hilofophiques fur la 
dégéncration des animaux étrangers. Mais , en- 
core une- fois , s’il s’étoit inftniit dans les écrits 
des NaturaliÜes , il auroit trouvé que nos pre- 
miers Bœufe , conduits dans cette province de 
l’Amérique, y ont éprouvé une forte d’altération 
bien fenlible : aulTi Pifon les compte-t-il parmi les 
efpeces qui , par leur tranfport au Bréfil , ont per- 
du des qualités qu’elles avoient en Europe ( *). 


(^) Inter a!ia anintadverfione dig»M tircà i^Madruptda , 
Hflij fr*ureiind»m prUo , quod aliqna peccra Enropa» i» 
Indtas invti'l* , prtcfertim Ovit , Boves , AritUs ttiM» 
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II eft ennuyeux de devoir fans ceilê mettre fous 
les yeux du Critique des extraits qu’il aiiroit pu 
lire & étudier avant que de compofer fa DifTerta- 
tion. Il alTure que rAuieur des Recherches Phi- 
lofophiques a conclu du particulier au général ; 
mais quand on a démontré que les animaux n’ont 
pas été plus exempts de l’altération produite par le 
climat du nouveau Monde , dans les parties mé- 
ridionales , que dans lesprovinces feptentrionales , 
on re conclut pas du particulier au général. 

La différence qu’il y a entre les Taureaux du 
Bréfil , de Saint-Domingue & les nôtres , c’efi: que 
les premiers ont le cuir beaucoup plus épais, qu’ils 
réfiftent moins dans les attelages , & que leur 
chair eft plus mauvaife , plus coriace , & fur-tout 
à Saint-Domingue; aulTi faut-il y porter des falai- 
fons d’Irlande. L’Europe envoie une immenfe 
quantité de viandes de Bœuf fumées & falées dans 
la plupart des établiffements de l’Amérique, qu’on 
pourvoit de tout. 

L’épaiflèur & la dureté de la peau paroît être 
une qualité qui caraclérife & diltingue les animaux 
fauvages d’avec leurs analogues founns depuis long- 
temps à la domc'flicité , comme on le voit par le 
Sanglier & le Cochon , qui ne font qu’une feule & 
même trpr.ce d’animaux dans deux états différents; 
comme on le vr-it par l’Urus ou l’Aurochs des Al- 
lemands, & le Bœuf domeftique. Cet efSit s’étend 
même jiirqu’aux hommes , ainfi que je l’ai dit en 
parlant de ces fauvages qui vont toujours nuds, & 
que la petite vérole tue d’autant plus aifément que 
leur peau elf plus épaiflè. 


Ji th aëris temptriem calidiorem fatis prolijlH , tAMt» 
mtitviorcs utiqne rtperi*ntnr , carntque minus fitecidà <ér 
Itnerâ quam in natili qnondam fol» y vsl quia ex infmt» 
fri^nre 7 ioffttrno , vel fervore dturno peenliaris ter'a geniu* 
refultans , fient tenerioribus Enrôla vegetabdiius , it» 
qttibufdam animaltbns exoticis minus fautat, Hift, Mat* 
Braûliæ, Seéf. III , pag 97, 

G 3 



7 8 Défenfe 

Quant aux Bifjns, ou aux Taureaux indigènes 
de l’Amérique , ils fout , comme robferve M, 
Briflbn (*), beaucoup plus petits que les nô- 
tres, 6e la Nature leur' a donné un mauvais inf- . 
tmél : on ne peut que difficilement les fubju- 
guer. Lors même qu’ils font nés & élevés dans 
des étables , ils reviennent à leur caractère fou- 
gueux & revêche, fecouent le joug , & retour- 
nent, à la première occafion , dans les bois. Ce 
génie indifciplinable , eft celui de prefque tous les 
animaux naturels de, l’Amérique , fi l’on ex- 
cepte le Glama , qui n’a pourtant point la pâ- 
ti ;nce du Chameau , .auquel il paroît être plus 
apparenté qu’à la Brebis avec laquelle on le con- 
fond communément. 

On ne fauroit obferver fans le plus grand éton- 
nement , qu’au moment de la decouverte du nou- 
veau Monde, il n’y exifoit entre les Tropiques 
aucun grand quadrupède ; car outre le Rhinocéros 
& l’Hippopotame , il y manquoit les Chevaux , les 
Anes , les Bœufs, les Chameaux , les Dromadaires, 
les Girafes & les Eléphants; c’eft-à dire , fept efpe- 
ces principales, très-utiles à l’homme , & qu’on * 
avoir depuis un temps immémorial apprivoifées & 
foumifes à la domenicité dans notre hémifphcre , fi 
l’on en excepte le feul Eléphant , qui fe laide très- 
àifément apprivoifer ; & il n’y a pas encore d’exem- 
ple qu’il foit jamais devenu domeftique : on ne 
peut fubjuguer que des individus , & non l’ef- 
pece. 

Le Critique, au lieu de parler d’UlylTeiSc d’Itha- 
que , auroitdii nous expliquer pourquoi il y avoir 
une différence fi fenfible entre le régné animal de 
notre continent , & celui du nouveau Monde ; 
mais il a évité ces difficultés ; & quand il eft dans 
la plus grande impuiffance d’examiner les'chofes , 


(*) Voyez fon Ke^nt Anim»l, Le Bifon engendre avec 
Vachet, 
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c'eft alors qu’il déclame le plus fortement contre 
■ celui qui a tâché de les examiner. 

Comme le Tapir étoit le plus grand de tous les 
quadrupèdes qU’on ait trouves dans la Zone Torri- 
de aux Indes occidentales , j’en parlerai en parti- 
culier , après avoir fini les articles du Puma , du 
Jaguar & du Cougouar, 
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CHAP(TRE XIX. 

Du Puma ou du Lion de V Amérique. 

I L eft naturt^ , quand on veut écrire fur les 
animaux, de commencer par étudier la Zoogra- 
phie, afin d’apprendre à connoître les genres , les 
efpeces & les noms, des efpeces. Dom Pernety 
n’ayant pas daigné étudier tout cela , a été bien éloi- 
gné de [)Ouvoir donner au lecleur des notions clai- 
resqu’il n’avoitpas lui-même : il fe contente de dire 
qu’il y a au Pérou & lur les frontières du Chili , un 
animal moins fâ. ù , moins courageux que le Lion ('^). 
S’il avoit fu le nom de cet anima! , il Peut fans doute 
nommé , & ce n’étoit pas encore affèz de le nom- 
mer , il falloir ajcuter la phrafe-par laquelle les Na- 
turaiiftes le définirent : cependant il éft très- certain 
qu’il a voulu parler du Puma des Naturaliftes (*■•) , 

, qui eft le feul Animal deJ’Amérique auquel on ait 
donné le nom de Lion : il 'n’y en a abfolument pas 
d’autre , ainfi, qu’on peut le voir dans les ouvrages 
de M. de Buffon Ç*''). 

Comme le Critique afiure enfuite, d’un ton im- 
pofant , que l’Auteur des Recherches Philofnphi- 
ques s’eÜ trompé , lorfqu’il a dit que les Lions 
Américains font moins grands & moins dange- 
reux que ceux de l’Afrique , je vais démontrer la 


(*) DilTertation fur l’Amérique , pag. I f». 

(•*) Vtims , vttlgb Le» yimericsntis , eomâ cjrens: 
ejasÂnonficccofi^ farv» ?iUs mugis Intefcentibus qttàm 
fnlvls : cçrpere minor ér invalider quàtn Ltenes jlfricani 
Jiftatici, Arherts fcandit ; ab honXine fugatur , pecori in- 
fcfittt. Ttlleeft la phrafe qui convie\it au Puma. 

( »»* ) Voyez à la/uhede l'htfliiirt du Lien de netri 
continent. 
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futilité de cette imputation , la plus extraordinaire 
que j’ai jamais vue ; car il s’agit d’un fait que per- 
fonne n’a penfé feulement à révoquer en doute. 

La nouvelle de la découverte d’un autre fiémif- 
pbere étonna extrêmement l’Europe, comme on 
peut aifément fe l’imaginer ; chacun voulut en voir 
des relations , & on en écrivit une infinité fans 
pouvoir afiouvir la curiofité*, mais Acoila &C Ovie- 
do fe diftinguerent parmi les premiers qui en pu- 
blièrent , parce qu’ils donnèrent des obfervations 
fur le régné animal. Oviedo ne put, dans l’iHe de 
Sdint-Dcm ngue , voir de ces animaux qu’on a ap- 
pellés L:ons d’Amérique, parce qu’il n’en exifloit 
pas dans cette ifle ; mais Acorta , qui parcourut 
prefque tout le nouveau Monde , en vit plufieurs, 
6 c il obferva d’abord qu’ils étoient moins grands, 
moins terribles que ceux de notre continent ; il 
s’explique là-deflus d’une maniéré fi claire, qu’elle 
ne laifle , comme je l’ai dit , aucun doute à for- 
mer. 

Voici fes termes que je traduirai mot pour mot. 

Il y a en Amérique des Lions : mais ils n'ont 
ni la grandeur , ni l'audace , ni meme la couleur 
jaiive des Lions d’Aj'rique , auxquels ils font très~‘ 
inférieurs 

Qu’on lilè toutes les relations qui ont paru de- 
puis 1588 , temps auquel Acoila écrivoit , jufqu’en 
1745 , on verra qu’elles fe confirment mutuelle- 
ment. 

Je n'ai rencontré, dit M. de la Condamine , que 
dans la province de Quito , & non fur les bords de 
V Amazone , V animal que les Indiens du Pérou nom- 
ment en leur langue Puma , 6 les Efpagnols d' Amé- 
rique, Lion. Je ne fais s' il mérite ce nom j le mâle ri a 


* ( * ) Sunt in hàe nofirà .^tnericà ejnfmodi fer/e non 
paucie , fnnt Ltonts , tantitjî magnttniine & Audsciâ ér. 
colore ipfo haui ita fitlvo i/ijricanis illis longé ittferioros. 
De Sit, N, O. Cap, XXI , pag. 55, 
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point de crinière , & ileft beaucoup plus petit que les 

Lions Africains (*). 

Le Critique croit qu’on trouve dans le Rréfil des 
Lions à crinière , aufli élevés , auffi courageux que 
ceux d’Afrique ; mais c’eft encore une pure ima- 
gination de fa part -, il a pris des bruits populaires 
pour des faits , & des contes pour des cbferva- 
iions ; lorfqu’il lui étoit fi facile de confulter les 
ouvrages de MM. de Buffon , de Linnæus des 
Naturalises qui ont été fur les lieux , comme 
Marcgrave & Pifon : il y auroit vu que dans tout 
le Bréfil il n’exifle pas de grands Lions à crinière, 
& qu’on n’y rencontre même que très - rarement 
le Puma , qui eft un animal poltron , au point 
qu’on l’a pris pour un Cion d^énéré: il ne fèroit 
pas impoiTible , dit M. de Bufron , que le climat 
de l’Amérique l’eût ainfi dégradé , en réduifant fa 
taille , en le dépouillant de fa crinière , & en lui 
ôtant le courage. Mais il paroît plutôt que c’eft 
une bête d’une nature particulière , qui ne pro- 
düiroit pas même de Mulet avec la Lionne d’A- 
frique , laquelle auffi n’a point de crinière , le 
caraélere diSinéfif du mâle; d’ailleurs les mœurs- 
du Puma , diflerent de celles des Lions de notre 
continent ; il grimpe fur les arbres , & on peut ai- 
fément le mettre en fuite , hormis qu’on ait la ti- 
midité naturelle des Américains , qui craignent 
bien plus les bêtes féroces de leur pays , que les 
Negres , les Maures & les.Caffres ne craignent les 
vrais Lions &c les vrais Tigres de l’Afrique , mille 
fois plus dangereux. 

Le Critique, faute de confulter les Auteurs qui 
ont écrit fur THifloire Naturelle, eft tombé dans 
une erreur bien finguliere , lorfqu’outre le Puma , 
il place encore en Amérique d’autres Lions à cri- 
nière , & comparables pour la grandeur à ceux de 
l’ancien Monde. Cependant il n’y en a pas d’autres 


(•) fur h jlemvs. Jtt 
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que le Puma , qui paroîts’êrre répandu dans diffé- 
rentes provinces de la Zone Torride; M. Frézier 
dit qu’on en voit jufques fur la côte de Cobija (* (•*) ) , 
où ils font plus petits que dans les autres endroits 
de l’Amérique , comme cela s’obferve auffi parmi 
les Lions de notre continent : ceux qui habitent 
dans le Monomotapa & vers le Cap de Bonne-Ef- 
pérance, n’ont pas h taille de ceux qu’on rencontre 
dans les déferts du Zara & de Biledulgerid (’’*). 

Au refte Dom Perneti , pour s’appercevoir de 
l'erreur où il eft tombé, n’avoit qu’à rechercher 
, dans les voyageurs Naturaliftes qui ont parlé des 
animaux du Pérou , comme Nieremberg , la defcrip- 
tion du Lion de ce pays , & enfuite il auroit vu que 
cette defcription convient à tous les animaux Amé- 
ricains auxquels on a donné ce nom dans les autres 
provinces ; aux différences près que le climat peut 
produire dans la grandeur & dans la nuance du 
poil plus ou moins clair. C’eft en ce fens que Garci- 
. îaffo a pu dire, que parmi les Lions du Pérou il y 
a jufqu’à quatre variétés; mais il convient qu’au- 
cun de ces Lions n’a ni la grandeur ni la forcé des 
Lions d’Afrique En effet, le Puma ne fau- 
roit fe fervir de fa queue comme d’une arme , tan- 
dis que les Lions de notre continent terraffent ua 
homme en le fouettant de leurs queues , dont le 
floccon eü comme une meche qui enleve la peau , 
& brife fouvent les os. 


(*) Voy/tgt de U mer dm Snd, 

(•*) Les plus grands Lions d’Afrique ont cinq pieds de 
kaut & neuf pieds de long : les plus petits Lions d’Afri- 
que ont trois pieds & demi de haut fur cinq pieds &deioi 
de long , jufqu’à l’origine de la queue. 

^ xome II ,pag. *67. 
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CHAPITREXX. 

Du Jaguar & du Çouguar. 

^^tJand le Critique a parlé des Tigres de l’Amé- 
rique, il n’a pas fu qu il y a au nouveau Mon- 
de deux efpeces d’animaux très - différentes , aux- 
quelles on a donné indiftinétement le nom de Ti- 
gre. Le premier efl le Jaguar , qui , félon M. Lin- 
næus & prefque tous les Naturalises, eft une forte 
particulière d’Once (*) ; l’autre eft le Couguar. ^ 
Or il étoit abfolument nécelTaire de diftinguer_ 
ces animaux , & faute de les avoir diftingués , on^ 
ne conçoit pas du tout ce que le Critique a vou- 
lu dire. Il n’avoit qu’à confulter les Nomencla- 
teurs du régné animal , 6c y joindre la leélure des 
ouvrages de M. de BiifFon ; il y auroit appris à . 
connoître les efpeces , il y auroit appris que le ' 
vrai Tigre , 6c fur - tout le Tigre royal , n’exiSe • 
pas en Amérique , où Ton ne trouve point d’anim-rJ 
carnacier d’une grandeur qu’on puiflTe comparer . 
à ceTe de ce Tigre royal , qui a prefque la taille 
du Ciieva’. 

Je ne conçois réellement point , qu’en criti- 
quant un Auteur qui a traité des animaux , on 
ait eu en fos propres lumières tant de confiance , 
que de le croire difpenfé d’ouvrir un feul livre 


(*) Onca J-ff'tsr > . \farcgr. Braf Hab'tat i-t yfnti- 
riea mtridi’'n.t i CorttHs Intclcc s , mtcttlii octUaribtts 
nigris fttjit pu^ilLi t:igr» Hià aUtrà jt iafhrtiCl s Ahia- 
mtn album , inar.nlis atr-j ut •» pedthis , uht mrnirfs, 
C.utda corport dtm’ iio Ircvhr , •mtcnlts nigris louais. 
LinUiSi Sy(l. Nat. Editio Xll ^ T, J , pag, 6i. Mammalia, 
Ferjt, Felis, 

La Jaguaretce ne paroîc être qu'une variété du Ja- 
Suar. 
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(fhlftoire naturelle. Si Dom Pernety avoit feule- 
ment jetté les yeux fur quelques ouvrages fort ré- 
pandus , & qui font prefqu’entre les mains de 
tout le monde, il eût compris que ce qu’il a dit des 
Lions & des Tigres Américains, font des erreurs 
palpables. Au lieu de recourir auxœuvrcsdes plus 
célébrés Zoographes , il cite les lettres d’un Jéfuite 
nommé Cataneo , & qu’on a imprimées, je crois , 
par inadvertance , à la fuite de la méprifable hif- 
toire du Paraguai , attribuée à M"ratori , laquelle 
cependant n’efl pas de Muratori , quoi qu’en dife le 
' Journal de Trévoux (*), 

Il ne faut pas croire qu’il foit fi aifé d’écrire fur 
les animaux avec précifion .* cela exige un travail 
très-opiniâtre , & une étude très-fuivie ; au point 

3 ue les favants , qui ont été dès leur jeunefiè initiés 
ans ces myfteres de la Nature , ne laiflent pas de 
trouver encore au bout de leur carrière , ou des 
doutes, ou des difficultés. 

Ces animaux que Pi Ton, Hernandez, M. de la 
Condamine , & tant d’autres nomment des 27- 
gres Américains , font les Jaguars , dont les plus 
grands ont à peu près la taille ordinaire du Tigre 
Africain , mais non pas celle du Tigre royal ; la 
robe du Jaguar eft mouchetée ^macnlis oceliaribusy 
& non pas vergetée par anneaux ou par bandes 
tranverlales , maculis virgatis tranfverfis. Ceux 
qui ne font pas Naturaliffes , ne iauroient dif- 
tinguer une peau de Ti^re parmi des peaux de 
Panthères , d’Onces & de Léopards : il n’y a rien 
déplus commun que de s’y méprendre , au point 
qu’on a démontré que les Fourreurs même de 
Paris n’ont jamais eu une connoiflance bien clai- 


(*) Le P. Berthier fit un jour un grand article pour dé- 
montrer que le Prévôt Muratori étolt véiitablement Autiur 
de cette compilation qu'on a intitulée VHifleirt du Para- 
£Hai ; mais cette démonftration n’a pas convaincu les per- 
fonnes inftruites. 
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re de cette partie de leur commerce (*). Je laiflè 
à juger après cela quel fond on peut faire fur ce 
que Dom Pernety rapporte des peaux de Tigres 
qu’il dit avoir vues : c’étoient des dépouilles de 
-Jaguar , comme il auroit pu s’en convaincre dans 
les ouvrages de M. de Buffbn , qui prouve claire- 
ment qu’au nouveau Monde il n’y a pas de vérita- 
ble Tigre. Quant au Couguar , qu’on nomme tan- 
tôt Tigre poltron , 3c tantôt Tigre roux , c’eft un 
animal abfolumeut naturel à l’Amérique, & dont 
on n’a pas découvert l’analogue dans notre ancien 
continent : il a le poil fort ras , fans mouchetures, 
fans anneaux , fans taches , d’un jaune tirant fur 
le roux , qui fait la nuance que les Naturaliftes 
expriment par le terme de luteo rufus. J’en ai vu 
un fujet vivant chez du Cos , majtre de bêtes 
étrangères ; il avoir la tranquillité d'un Chien , 
&c beaucoup plus que la corpulence d’un très- 
grand dogue : il eft haut monté fur les jambes , 
ce qui le rend fvelte & alerte ; fes dents canines 
font coniques & très-grandes : on ne l’avoit ni 
défarmé , ni emmufelé , & on le conduifoit en 
lelTe : le nom de Tigre poltron lui a été bien don- 
né ; il fe laiffoit flatter de la main , & je vis de 
petits garçons grimper fur fon dos , & s’y tenir 
a califourchQn. Ceux qui connoiflent le vrai 
Tigre de notre continent , favent que c’efl un 
animal d’une férocité qu’on ne peut ni dépeindre 
ni comparer à rien : il eft importible de le dom- 
ter , & encore bien plus impolTible de le difei- 
pliner comme les Couguars : on n’ofe le toucher 
de la main : il faut le renfermer dans des cages 


(•) Les Fourreurs appellent ■ptAn de Tirre tewmun , 
la robe de l’Once : ils appellent fetn de Tigre d'jtfriijue , 
}a robe du Léopard du Sénégal. La peau de Tigre n’cft pas 
tigrée , ni tachetée , ni mouchetée i mais elle a de 
grands anneaux qui viennent fe terminer au ventre : ces 
bandes ne l'ont pas il fenfibles que les moucheues du 
Léopard, 
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bien grillées & doublement barrées, & avec tout 
cela il efl rare qu’on en amene en Europe ; aulTi 
M. de Bufîbn n’a-t-il jamais pu parvenir à en 
voir un individu en vie, lui qui a paffé prefque 
tout le régné animal en revue , en faifant venir 
des extrémités de la Terre les "ànimaux les plus 
rares : il faut attribuer cela à la difficulté & au 
danger de tranfporter une béte aufli formidable 
que le Tigre, qui rompt, dit Bontius,de grof- 
fes folives ferrées : s’il venoit à fe détacher dans 
un navire, l’équipage courroit rifque d’être dé- 
chiré. 

Le Lion Sc le Léopard fe lailTent en quelque forte 
apprivoifer , & dans leur captivité ils paroilTent 
plus mélancoliques que méchants : on les domte 
& par la faim , & par les coups fouvent répétés ; 
ce qui les fait, ou relTouvenir de la fupériorité de 
l’homme , ou oublier leurs propres forces ; mais 
le Tigre réfifte à tout : la faim le rend plus terri- 
ble , les coups le rendent plus furieux , les carellès 
l’irritent , & celui qui le nourrit eft fon premier 
ennemi. Dans fon état de liberté , il attaque tout 
ce qui refpire dans la Nature , en commençant 
par l’homme : il s’cflaie avec les Crocodiles , ne 
recule pas devant l’Eléphant , ne craint point le 
Rhinocéros , brave le Lion , & emporte un Bœuf 
avec autant de facilité que le Loup enleve un 
Agneau (*). 


(•) Deniqtte reiur hnjns ferx incredihile efî ; nant «cci^ 
fum à fe Bubalum , quamvis tribus partibus ipja 'm.tje- 
rem, non feeus ac feHurant , in Jilvas trahit. Ac ut iJL 
magis crtdas , i^ohil. D. Generalis P. Sarpetiterius , 
circk filvas infutas & decipulat Tigribns Capiendis , e.v 
folidis tr.rbtbn t comparas locari curaverat y quibus intus 
alligatHS Citper , ba!atu fao , Tigridem pelliceret : *e 
forte evemt , «t vaîvis nclujîs in^cnt Tigris capta effet , 
qu^ trabcs qüamvis ferreis (lavis ligatas , nriguibus , 
quibus plurimum valet , i fe invicem devulfît ae evadt, 
Bontius Hiftoria Naturalis India: Orient, pag, 53. Cap, de 
Tigride. 
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, Ce n’efl pas on tel animal , comme on voit , 
qu’il faut comparer pour la férocité & les forces 
aux Jaguars Américains , qui perdent tout cou- 
rage quand ils font repus , & unTeul Chien fuffit 
alors pour leur donner la chaflè (*); mais les 
Sauvages naturellement poltrons , redoutent tou- 
jours leur rencontre ; parce qu’ils s’imaginent 
que ces bêtes préfèrent leur chair à celle des Euro- 
péans ; ce qui peut provenir , comme il eft dit dans 
les Recherches Philofophiques , des drogues avÈc 
lefquelles ces Sauvages fe graiffent tout le corps, 
& dont l’odeur infupportable les fait éventer de 
loin. 

C’eft dans l’humidité & la température de l’air 
entre les Tropiques au nouveau Monde, qu’on 
apperçoit les caufes qui y rendent les animaux 
carnaciers , moins féroces , moins dangereux 
' que dans notre continent: car on ne fauroit croire 
combien la chaleur extrême de l’intérieur de l’A- 
frique , y augmente la foif du fang dans les Ti- 
gres & les Lions , au point que ceux qui habitent 
hors de la Zone Torride , vers le Cap de Bonne- 
Efpérance , ou fur les montagnes où l’air eft moins 

brûlant 


Il n’eft queftion dans ce paffage que du Tigre ordinaire 
de Java ; car le grand , qu’on nomme le Royal , eft encore 
bien plus fort & plus terrible. 

(•) Hominilns aqtte ae ieJUis infeftt , cnm fameUcA 
funt ; alias enim agregariis cànibus , imo vel fuie aceenf* 
r«g« de ne8t in fugam facile aguntur, Hift, Nat, iBraillise. 
Pag. 105. 

Voyez aufli fur le Jaguar , ou cette cfpece de Tigre 
Américain , M. de Buffon & M. de Valmont, T, III, 
pag, I ïo ♦ au mot Jaguar. La Tigris Mexicana de Her- 
nandez , p. 498 , eft une efpece de Léopard. Gefner 
paroîi Être le premier Naiuralifte qui ait lu diftinguer 
les Tigres d’avec les Onces & les Panthères On doute 
que Pline ait connu le Tigre ; au'.Ii Bontius l’accufe-t-il 
de i’ftre mani'èftemem trompé , lorfqu’il afliire que cet 
animal eft ft léger à la courfe : le vrai Tigre ne court 
pas vite. 
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brûlant que dans les plaines iablonneufes , paroif- 
fent à demi apprivoifés , en comparaifon de la fu- 
reur 6 ( de l’impétuonté des autres. ïl eft bien éton- 
nant j fans doute, qu’une caufe qui opéré avec tant 
de force fur la conftitution & le tempérament des 
animaux de cepays, y produire un eifèt contraire 
dans les hommes ; car les Nègres , généralement 
parlant , font de très-mauvais guerriers ik exceiïl- 
vernent peureux : ce qui prouve combien la pufif- 
lanimitc eft grande dans les bornes étroites de leur 
ame , c’eft qu’ils font infiniment plus prompts que 
les hommes blancs à fe détruire eux-mêmes; non 
dans un grand défefpoir , mais (eulerfTènt dans un 
'grand chagrin. Quand ils ne peuvent ni fe noyer 
ni s’empoiibnner , ils retiennent leur haleine , Sc 
s’étouffent au point qu’on a cru qu’ils fe cou- 
poient la langue avec les dents & l’avaloient. On 
a obfervé dans les vaifîèaux négriers , que rien 
n’étoit plus propre à les empêcher de le tuer , 
que la nnifique : dès qu’ils l’entendent , ils ofent 
vivre , & oublient qu’ils ont voulu mourir , tant 
le fuicide eft en eux une foiblefiè qu’on, corrige par 
une autre. 

Je reviens aux animaux , Sc je dis qu’on ne 
fauroit afîèz s’étonner de ce que Dom Pernety ait 
pu contredire les obfervations des NaturaliÜes. 
fur la grandeur refpecfive des ctpeces animales 
qui habitent dans les deux continents , celles de 
l’Amérique qui font généralement plus petites; Ôc 
je fais bien que Dom Pernety n’eût jamais nié cela, 
s’il avoit daigné lire feulement dans M. 'de Buffoii 
l’hiftoire des chats-cerviers , celle des loups-cer- 
viers , celle des loups ordinaires , & celle des ours. 
Mais n’ayant rien examiné , il s’eft imaginé pou- 
voir décider fur tout cela par quelques mots vé- 
ritablement jettés au hafard. Il affure que les ours 
de l’Amérique font d’une grandeur effroyable : à 
quoi je réponds qu’il a encore été aulTi mal inf- 
truit en cela , qu’en tout ce qu’il dit des tigres,' 
Tome ni. H 
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dont il n^a pas feulement connu les efpeces Sc les 

noms. 

Voici les propres termes de M. de BufFon : les 
ours des Illinois de la Louifiane paroiffent être les 
mêmes que nos ours : ceux-là font feulement plus 
petits & plus noirsÇ^*). 

C’eft un fait qui n'a jamais été révoqué en doute 
parperfonne , que la plus grande efpece d’ours fe 
trouve non pas en Amérique, mais en Moîcovie, 
Je ne conçois pas , dis-je , que le Critique ayant 
ignoré l’hiftoire des Animaux , ait pu attaquer ^ 
avec tant d'aigreur , l’ Auteur des Recherches Phi- 
lofophiques ^ qui n’a pas dit un mot qu’il n’ait puifé 
dans les écrits desNaturaliftcs les plus eftimés. 


('*) Voyez fon Difctstrs fur les 0nîm.sKx ctmmttns ssox; 
ictsx centtnirsu. 
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CHAPITRE XXI. 

Du Tapir, 


R len n’eft plus inconcevable que la maniéré 
dont la Nature a réparti & diflribué les efpeces 
animales fur le Globe : il paroît qu’on devroit 
trouver les mêmes efpeces fous les mêmes latitu- 
des , &C cependant cela n’eft pas : ify a des quadru- 
pèdes qui ne font afîÈciés qu’à de petites contrées , 
& qu’on ne rencontre pas ailleurs. 

J’avoue que les hommes , en fe formant en fo- 
eiété ,-en dccruifant les bois , ont beaucoup influé 
en cela : plus ils ont défriché , plus ils ont fait 
fuir le gros gibier , tandis que les petits animaux 
ne fuient pas ; trop d'obftacles les arrêtent , une 
riviere peut les arrêter : ils reftenr conftamment 
dans les mêmes régions ,& “Toit par une provi- 
dence particulière , foit par leurs propres rufes , 
ils échappent toujours à une deftruélion totale : 
on peut dans une ifte fe délivrer des loups ; mais 
on ne fauroit s’y délivrer des fouris , des gre- 
nouilles , des taupes; il n’y a pas de doute que du 
temps de Jules-Celar, il n’y ait eu, enFrance &ei» 
Allemagne , des efpeces anirrrales qu’on n’y voit 
plus aujourd'hui. Les vicifntudes phyfiques ont 
aulfi relferré d’autres efpeces dans des ifles 
dans des pointes de péniniulcs d’où elles ne peu- 
vent plus fortir ; on conçoit bien qu’on n’a pas 
été porter des ferpents venimeux & des tigres à 
Java &c à Madagafcar ; & que ces animaux y 
exiftent pour s’y être trouvés au moment que 
quelque révolution a féparé Madagafcar & Java 
du continent , & en a fait des iücs ; il eft bien cet- 

H a 
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tain que c’eft là l’origine commune de toutes Tes 
bêtes infulàires , fi l’on en excepte quelques fèr- 
pents de la petite efpece qui ont pu échapper au 
bec des cicognes , & quelques autres animaux 
carnacicrs cjui ont palîe à la nage dans des ifles 
peu éloignées du continent ; c’efi un fait , que 
les couguards ou les tigres poltrons , dont j’ai parlé 
dans le Chapitre précédent , font arrivés à la na- 
ge dans quelques ifles où les Européans avoient 
porté du bétail. Mais ce qu’il y a de vraiment 
étonnant, c’efl: que dans l’Amérique on a décou- 
vert beaucoup d’animaux , dont les analogues ne 
font point dans notre hémirphere ,• d’^où on peut 
inférer que les deux continents ne fe font pas 
touchés fous l’Equateur , & qu’il y a toujours 
eu une ligne de démarcation & une barrière in- 
furmcntabie , qui a empêché nos animaux indi- 
gènes de la Zone Torride , de pénétrer en Amé- 
rique , & ceux de l’Amérique de pénétrer dans 
l’ancien Monde. 1] faut bien imaginer un grand 
obftacle qui ait prévenu cetté confulicn ; fans 
quoi elle fe feroic faite : car fi l’elpace de mer 
entre la Guinée & le Brefil , eût jamais^ été une 
terre-fèrme, les animaux de la Tüiri.de des deux 
hémifpheres , fe feroient trouves fur un même 
continent. Il fuit de ceci , que chaque climat a 
primitivement reçu les animaux qui lui font alfèc- 
tés, fans qu’ils foient defeendus les uns des autres , 
fans que les fourmilliers de la Guiane viennent des 
foufmilliers du Congo, ou ceux du Congo de la 
Guiane. 

La Nature , après avoir produit dans le nou- 
veau Monde tant de végétaux & d’animaux ab- 
fülument inconnus dans l’ancien , n’a rien changé 
au régné minéral : plus on fait des recherches , 
plus on découvre , que les métaux Sc l’arrange- 
ment des couches terreftres font les mêmes en 
Amérique que dans notre continent fous les mêmes 
latitudes ^ au point que M. Guettard a prouvé que , 
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dans le Canada , la difpofition intérieure de la Terre 
eft précifémenc conime en Suflè (*) , tant pour 
les minéraux que pour les autres lits des matières 
pierreufes (Se ttrreiiles. On ne fauroit douter que 
le centre de l'Atrique , qui cGrref'pond au Pérou , 
ne renfermé des depots d’or &c d’argent aulli confi- 
dérabies que le Pérou , car l’immeniè quantité de 
paillettes que les tleuves d’Afrique charrient , ne 
peut venir que des montagnes pleines de filons. C’eft 
encore la même chofe par rapport aux pierres fines , 
avec cette différence que celles de notre continent 
font en giàncral plus belles , plus vivement colorées, 
plus diaphanes ik plus brillantes. 

Je conviens qn’on a déterré en Amérique un 
métal anotnaleix: ablolument inconnu dans l’ancien 
Monde ; c’eü l’Or blanc de Choco ou la Platine : 
mais on connoît trop peu l’intérieur de l’Afrique , 
où de mémoire d’homme on n’a jamais , à ce qu’on 
dit, exploité aucune mine, pour pouvoir alîürer 
que la Platine ne s’y trouve poiiat, pourvu cepen- 
dant que ce ne foit pas une concrétion fortuite , ou 
un Or aigri par un? efpece particulière d’émeril. 

Quoi qu’il en Toit , la Platine n“a pas empêché 
que les connoiflances qu’on avoir acquifes dans 
la Métallurgie , n’aient fufîi pour nommer tous 
les métaux du nouveau Monde ; mais les notions 
qu’on avoit acquifes dans l’hifloire des plantes & 
des animaux de l’ancren continent , ont été abfo- 
lument infuffifantes pour nommer ranger en 
claffes les nouvelles efpeccs qu’on a trouvées en 
Amérique , & dont la plus frappante dt le Tapir , 
car' la Zone Torride des Indes occidentales n’a 
point d’animal plus grand que celui là. On peut 
bien croire, qu’un être qli’on n’avoit jamais vu , 
dont on n’avoit pas. foupçonné l’exiflence, a dû 
produire parmi les Naturaliües une* grande variété 


(•) Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences de 
Paris , à l’an x7sa. 
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d’opinions fur le genre auquel il faut le rapporter 
& ce qui prouve combien peu on a été d’accord 
c’eft qu’on en a fait un Bœuf, un Ane , & finale- 
raent un Hippopotame : il exifte déjà des nomen- 
clatures imprimées , où le Tapir eft titré d’Hippo- 
potame terreftre ; mais en voulant introduire de 
nouvelles efpeces dans les anciens genres , on 
brouille bien plus les chofes qu’on ne les arrange, 
par une méthode qui n’eft fondée que fur des appa- 
rences trompeufes. M. Briflbn a été le plus raifon- 
nable des Méthodiftes, il a fait du Tapir un genre 
qui ne renferme qu’une feu'e efpece, & qui par là 
ert très- remarquable. 

J’avoue que j’ai été moi-même dans Pidce , que 
les animaux de l’Amérique ne font pas eflèmielle- 
ment différents de ceux de notre hémifphere, mais 
tellement métamorphofés par le climat, qu’on a 
beaucoup depeineà les reconnoître ; j’avoisctéin- 
diiit dans ce fentiment par la grande analogie du 
Glama du Pérou avc-e le petit Chameau d’Afrique, 
au point que ces deux animaux ne me parorlToient 
être qu’une feule efpece; mais en fiifant des recher- 
ches ultérieures fur le Tapir , je me fuis bien défa- 
bufé. Eu 176a, je prenois encore cet animal pour 
une forte d’Hippopotame , & j’ai vu que d’autres- 
Naturaliftes ont été aufTi de cet avis. Mais voici ce 
qui doit empêcher , félon moi , qu’on ne foutietv- 
ne cette opinion. 

Le Tapir a une trompe par laquelle il refpire, 
& qu’il tcnl 5 c- détend par le jeu d’un miifcle très- 
fort: l’Hippopotame n’a pas de trompe , & refpire 
par la gueule & les nafeaux. Le Tapir 3 quatre 
dents de moins que l’Hippopotame; & il lui man- 
que aux pieds de derrière une divifon , n’ayant 
à fes pieds que trois doigts , & l’Hippopotame en a 
quatre à tous les pieds avec un faux talon (*),. 


(*) Je fais bien que M. Klein , en prenant les ca-'” 
raCteres par lefqucls dilUnguc les animaux , de la^ 
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Ces caraéleres fi tranchés fépaicnt tellement ces ani- 
maux , que rien ne fauroit les rapprocher. Du refte 
ils fe refièmblent par leur vie noétambule , par 
leurs mœurs, par leur façon de fe nourrir, de cou- 
rir dans l’eau fans être de vrais amphibies, par léur 
ronflement , par leur queue pyramidale , &C l’épaif- 
leur de leur peau, qui fert aufli bien en Afrique 
qu’en Amérique à faire des boucliers impénétra- 
b, es aux fléchés, & miémeà l’épreuve de la balle 
d’un moiifquet ; ces animaux font egalement char- 
gés de beaucoup de graillé , comme toutes les gran- 
des machines animées qui nagtntà l’inflar duWal- 
RofT iU du Phocas 

Ce qu’il y a de bien fingulier , c’eft que les 
Américains ne pouvoient tirer aucun avantage du 
plus grand quadrupède de leur Zone Torride, car 
le Tapir étant lucifuge , il nefe laiffeni apprivoi- 
fer , ni rendre dorneflique , bien moins encore 
foumettre au travail :■ cela lui eft commun avec 
l’Hippopotame, le feul de tous les grands quadru- 
pèdes de notre continent , dont on ne puifiè tirer 
aucun.fervice ; tandis que leCheval , le Boeuf , la 
Giraffe , le Chameau , le Dromadaire , l’Eléphanr, 
qui tiennent un rang fi diftingué dans le régné ani- 
mal , font tous fournis au travail , & alfiflent l’hom- 
me dans les befoins de la fociété. Je n’ai jamais pu 
concevoir pourquoi on a laiflé en ACe le Rhinocé- 
ros dans (on état fauvage , fans l’employer à aucun 

conformation de leurs pieds, n’a aucun égard aux pieds pof- 
térieurs. Mais cette méthode tft- elle bonne & juftc? Voilà- 
tic quoi j’üfc douter. Les pieds pnflérieurs ne lont lujets à 
d. s variations que dans de certainestlpeces , & jamais dans, 
d'autres, jamais dans les folipedes, 

(*) La meilleure figure^u’on ait du Tapir , eft celle qui 
a été deflii'.ée en Amérique par M, de la Condaminc , Sc 
que M, de Buffbn a fait graver : elle ne reflèmble en rien, 
à celle de Pilon au point qu’on croiroit que ce font 
deux animaux diffétcnis. C’eft encore bien pis par rap- 
port à THippopotame , on n’en aucune figure qui fois 
juûc» 
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utage , tandis qu’il eft fournis en Abyninie, & y fert 
à porter des fardeaux & de petites citadelles comme 
rÊléphant ; auffi les Portugais nomment générale- 
ment le Rhinocéros Afiatique , le Moine des Indes ; 
parce qu’il n’y travaille pas, & que la peau qui re- 
couvre fon garrot , imite allez bien un capuchon. 

Quand on confidere que tous les plus grands 
quadrupèdes .quiexiflentfur le Globe, font tombés 
fous le joug de l’homme , on s’imagine que cette 
fervitudeelt un effet de notre feule induÜrie & de 
notre fiipériorité fur les bêtes, quelques robufles 
qu’elles foient ; j’avoue que l’induftriey a eu beau- 
coup de part ; mais il eft certain aufl'i que cela eft 
entré dans le plan de la Nature , comme nous le 
voyons immifedement par le Chien , le feul de 
tous les animaux carnaciers avec le Chat , que 
nous ayons pu rendre domeüique. Or je dis que 
l’attachement que cet animal a pour l’homme , eft 
dans fon inftincft , &c non pas dans un caraclere 
que nous lui ayons imprimé ; ainfi il y a dans tout 
ceci des bornes que la Nature a fixées: les animaux 
qu’elle a voulu délivrer de la fervitude , ne feront 
jamais fubjugués par foute l'induftrie humaine , !k 
les animaux qu’elle a formés pour la fervitude, fe- 
ront fubjiigués toutes les fois que l’homme le vou- 
dra & l’éprouvera. 

Ce qui rend cet état de liberté du Tapir & de 
l’Hippopotame d’autant plus remarquable , c’eft 
qu'ils l()ut l’un tk. l’autre frugivores , k non carna- 
ciers ; k les animaux que nous avons fournis , en 
.exceptant toujours le Chat k le Chien , font tous 
frugivores depuis la Brebis jufqu’à l’Eléphaut (’’■). 

CH APU RE (*) 


(*) II ne faut pas confondre les animaux fournis au tra- 
Tail 5c les donieftiques avec les animaux fimpkment appri- 
▼oifés , comme Its Genettes , les Rats de Pharaon , les Sin- 
ges , &c, Quoipii l’Eléphant nefoit pas domeflique , il cft 
néanmoins fournis . Oo ne fait pas fi le Rhinocetos eft domef- 
Jtique en Afrique, 
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CHAPITRE XXII. 

De la multiplication & de la grandeur des Infec^ 
tes au nouveau Monde, 


D Ans les pays incultes , marécageux , couverts 
de bois , les infectes fe multiplient , parce qu’ils 
cnvahiflènt , fans obftacles & impunément , tou- 
tes les productions de la Nature qui a augmenté , 

/ comirve on fait, le degré de la fécondité à propor- 
tion de la petitelfe des animaux. Pour peu que la 
préfence de l’homme i^arrêre point cette propaga- 
tion, ou plutôt ce débordement de matière ani- 
mée, en purifiant l’air par la fumée, la terre par 
le labour , les eaux par l’écoulement, toutes les 
elpeces d’infeCtes viennent s’y accumuler d’une 
maniéré effroyable, comme l’ont vu les premiers 
Européans , qui ont pénétré dans les forêts de l’A- 
mérique; ils fâifoient à chaque pas lever des tour- 
billons de confins & de mouftiques, qui les enve- 
loppoient comme feroic un nuage. 

Le Critique en conclut que le principe de la vie 
étoit, dans ce pays , plus aétif &plus fécond qu’ail- 
leurs: il fàlioit en conclure que ce pays étoit refié 
inculte depuis un temps immémorial ; puifque cet- 
te multiplication d’infeCles eft un effet néceflàire, 
& qui arrive dans tous les endroits de la Terre , 
qui ne font pas habités par des hommes , ou qui 
ne font habités que par des Sauvages. Si ces' 
déferts fe trouvent fituésfous un climat chaud, oii 
feulement fous un climat tempéré, alors les Ser- 
pents & les Lézards fe joignent aux infectes. 

On prétend que, fi l’Egypte refloit inculte pen- 
dant quarante ans , le Nil , en applaniffânt fes di- 
gues, en feroit un prodigieux marais, ou les 

Tome III. I 
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Grenouilles , les Crapauds , les Scinques , les Ca- 
méléons , les Crocodiles , les Couleuvres , fe mul- 
tiplieroient à l’infini : car malgré la culture, mal- 
gré tous les efforts de l’homme , on a beaucoup de 
peine à y arrêter la génération des animaux im- 
mondes. Que feroit-ce donc , fi cette contrée étoit 
alwndonnée à elle-même, ou s’il n’y avoit que 
quelques troupeaux de Sauvages errants comme 
les Américains du Nord , qui étant pare(l'eiix& dé- 
pourvus d’inflruments de fer pour faire de gran- 
des coupes datas les bois , avoient pour toujours re- 
noncé à l’agriculture ? ils n’ofoient pas non plus 
mettre le reu au bois , de peur de tuer le gibier , 
comme on l’a vu en Sibérie , le long de la Léna , où 
la fumée des forêts qu’on a brûlées dans les défriche- 
ments , a fait mourir les Zibelines à plufienrs lieues 
à la ronde. Il ne reftoitaux Américains d’autres ref- 
fources , que de couvrir leur peau d’une couche de 
graillé , & de fmner du Tabac & d’autres herbes 
âcres , pour être un peu moins perfécutés par les 
infedes , mais leur nombre ne diminuoit point. 

^ 11 fcfl difficile de favoir au jufle,ce quec’effque 
l’aélivité du principe de la vie ^ dont parle le Criti- 
que; mais quelles que foient les idées vagues qu’on 
attache à ces termes vagues, on ne fauroit admettre 
que ce principe étoit dans une grande force aux 
Indes occidentales , le. pays le plus dépeuplé de la 
Terre , où les hommes écoient auffi rares que les 
Fourmis y étoient incroyablement multipliées. 

On conçoit bien que ce qui peut être favorable 
aux in'écles , ne peut qu’être nuifible à l’efpece 
humaine & aux animaux quadrupèdes: auffi n’en 
exiftoit-il aucun de la première, ni de la fécondé, 
ni de la troifieme grandeur dans tout le nouveau 
Monde. Je pourrois tirer, de l’objeéHon qu’on a 
faite, une objeélion contraire; mais je ne raifoo- 
ne pas furdes raifonnements. Le Critique, enad- 
mettant l’exiftence des Géants Magellaniques , croit 
que la caufe, qui fait grandir une Chenille à Suri- 
nam, ou une Grenouille dans les marais de la 



des Recherches Philofophiques , fi e. 
ÏÆui/iane , eft cette caufe même qui produit des 
Géants à la baie Grégoire , ou à la baie Famine: il 
ne faut pas attaquer des faits tres-réefs par des faits 
très-douteux , ni conclure d’un fait à un autre fait 
fort différent. M. Linnæusa découvert, en Lapo- 
nie ,de certains infecïes dont la taiile furpaffe de 
beaucoup celle de leurs analogues qui vivent dans 
■des pays cultivés; cependant les Lapons feroient 
les plus petits des hommes , s’il n’y avoit pas des 
Eskimaux. 

La corruption , qui réfulte de l’entalTement des 
végétaux décompofés dans des terrains ombrapés 
liumides , favorife la propagation dès infécteit 
comme l’air ne peut circuler dans ces retraites, ni 
lèvent s’y introduire, les œufs de ces petits ani- 
maux n’y font pas difperfés, ni écraféspar le choc 
& l’agitation de l’atmofphere fur elle-même. Aufli 
a-t-on obfervé que , fur de certaines plages décou- 
vertes le long de la rive droite du Maragnon , on 
ne voit jamais des infefles , tandis que la riveop- 
pofée en eft entièrement remplie ; parce que le 
vent ne peut s’y faire fentir,ni éparpiller les ef- 
faims de mouenerons qui s’y tiennent immobiles , 
& comme fufpendus dans l’air , d’où ils tombent 
furie premier animal dont ils fentent l’approche; 
Ôc à peu près comme les Chauve-fouris tombèrent 
fur le bétail que les MilTionnaires avoient porté à 
Borjarles Bœufs les plus puiffants ne purent fe 
garantir contre ces ennemis qui détruifirent fuc-. 
cefTivement tous les troupeaux. 

On n’efl pas encore affez avancé dans Thifloire 
- naturelle des infedles , pour pouvoir par'er perti- 
nemment fur ce qui leur arrive dans les pays 
chauds , où la culture a manqué depuis une infi- 
nité d’années ; mais il n’y a pas de doute , que de 
certaines efpeces n’y grandifîènt, parce qu’el 'es y 
trouvent une nourriture abondante, & qu’elles 
s’y nourriflent paifibleinent au fein de la Nature 
fauvage , & à l’abri des pourfuites de l’homme , 
qui en fait une deftruèfion bien plus grande que 

la 
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ces animaux mêmes qui s’en.noumflent; & outre 
qu’il les détruit , il les empêche encore de naître. 

Je ne puis à cette occafion omettre une obferva- 
< tion alîez finguliere • c’eft que , parmi tous les 
quadrupèdes à poil, il n’y a qu’une feule efpece qui 
ne vit que d’inleftes, fans pouvoir prendre abfolu- 
ment aucune autre nourriture: cet animal fingu- 
lier , qui n’a pas de dents, eft le Fourmillier. Or 
il falloit néceflairement que cette créature fût pla- , 
cée dans les endroits de la Terre , où les Four- 
mis abondent le plus: elles abondent le plus dans 
le Brélil & dans le Congo , juf(|u’au Cap de bon- 
ne Efpérance , & c’efl: aulTi preciféraent dans ces 
deux pays-là, que l’on trouve le Fourmillier, 
comme ft la Nature avqit craint que , fans eux, 
les Fourmis ne multipliafTent à un certain excès , 
qui pût occafionner quelque dérangement , s’il eft 
permis de parler ainfi , dans 1 équilibré des êtres ( )î 
& cela auiïl bien dans le nouveau continent que 

dans l’ancien. , , 

Il ne faut pas chercher ailleurs que dans le dé- 
faut de culture , & dans la nourriture abondante , 
lescaufesde cette grandeur qu’avoient les infectes 
en Amérique au temps de la découverte. Cela arri- 
ve aufii à quelques Serpens, & à quelques Lézards , 
auxquels la Nature a accordé une longue vie; parce 
qu’ils font long-temps à croître , tellement que , 
dans de certaines efpeces la grandeur augmente' 


/•N II y a iufvi'li «l'aatre efpeces de ces Myrmécopha- 
*es qui ne paroillein ûre que des variétés. Le plus grand 
a fix pieds & demi depuis le bout de la queue jufqu’au 
mufeau, d’oU on peut conjeAurer de quelle quantité 
de Fourmis cet animal a befoin tous^ les jours. Les 
Anciens n’ont pas connu les Fourmillîcrs ; & cepen- 
dant ils ont bien fu que de certains cantons de 1 A- 
frioue étoiem fi remplis de Fourmis , qu’elles y pre- 
point fouvent le delTus fur les hommes . comme on 
îe voit par ce que dit Pline des Scl^u^ct . fort; de Fourmts 
Afiica.ncs, 
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âvec l’âge : an contraire des quadrupèdes à poil , 
ou le terme de la vie eft d’autant plus court , que 
celui de la croifî'ance eft moins long ; ces deux pé- 
riodes étant toujous dépendants l’un de l’autre. 

On ne peur pas pofitivement afllirer qu’on ait 
trouvé au nouveau Monde des ferpens plus' grands 
que ceux que M. Adanlbn a vus dans les délertsde 
l’Afrique ,• où il a pénétré en remontant le Sénégal 
en chaloupe; mais en Amérique leur multiplication 
étoit plus rapide , plus prodigieufe, & ils couvroient 
tellement la terre dans de certains endroits , qu’on 
déCelpéra de pouvoir s’en délivrer: ils attaquèrent 
avec tant de fureur la colonie naiffinre de la Marti- 
nique , qu’on fut trois ou quatre fois fur le point 
de l’abandonner. 

L’Auteur des Recherches Philo fophiques a parle 
de ces temps-là , & fi le Critique eût lu plus atten- 
tivement l’ouvrage contre lequel il a tant déclamé, 
il y a toute apparence qu’il feroit refté dans les 
bornesde la queftion. Car qui doute que les Français 
de la Martinique n’aient détruit , dans cette lue , 
depuis cent trente-cinq ans qu’ils y font établis , au 
moins la millième partie de toutes les efpeces de re- 
ptiles qu’on y trouva au commencement du (èizie- 
me fiecle ? cependant il en relie encore , dit M. de 
‘ Chanvaion , un très-grand nombre, échappé à la 
guerre continuelle des planteurs ; mais cela ne peut 
être autrement ,vu l’extrême fécondité de ces ani- 
maux ; il y a tel Serpent vivipare de la Martinique , 
qui produira en une feule année foixante-dix Serpen- 
lâuxyles efpeces ovipares font encore plus fertiles* 
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CH A P I T R E XXIII. 

Des Végétaux tratif plantés en Amérique, 

P 

X Armi les plantes étrangères , portées par les 
Européans au nouveau Monde , quelques-unes 
ont d’abord pris, fans que le changement de cli- 
mat lésait afFeciées. Tel eft fur-tout !e riz, dont 
on avoir été chercher la graine au Levant : les co- 
lons de la Caroline ont fort étendu les rizières ; - 
maisc’ertia plus mauvaife culture qu’ils pouvoient 
cmbrader , ou la moins propre à purifier le climat. 
On ne fait pas encore quelles font les précautions 
qu’emploient les Chinois, les premiers agricul- 
teurs du Monde , pour n’être pas fujets aux grands 
inconvénients qu’occafionne en Europe l’air des 
lizieres ; tous les payfans, qui y travaillent dans 
le Milanez, prennent une efpece d’hydropifie , & 
en France , il a fallu févér-inent défendre cette 
cu'ture , à caufe des maladies qu’elle produifoit. Il 
fe peut que, dans les pays chauds de FA fie , le 
delTéchement étant plus prompt dans les campagnes 
qui ont été fubmergees, il en forte moins de vapeurs, 
ou des vapeurs moins nuifibles. 

Quant à notre froiiaent, femé dans les meilleurs 
défrichements entre les fropiques au nouveau 
. Monde , il n’adonné pendant les premières années 
qu’une herbe épaiiïe & ftérile , parce qu’il pui- 
foit trop de fuc : il a fillu dans la fuite y dtmi- 
• nuer les efforts de la végétation par le fable , ou 
renoncer entièrement à cette cu’ture , comme on 
a fait dans l’ifle de S. Domingue Sc aux Antilles. 
Le froment & le feigle n’ont pas efîuyé de tels 
accidents dans les provinces feptentrionales , où 
ils ont donné d’afîèz bonnes récoltés ; mais qui 
cependant n'étoient pas comparables à celles qu’oa 
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obtenues des féveroles & des pois. Enfin l’in- 
uftrie & le labour ont par-tout changé la nature 
des terres en fumant les unes & en ameubiififant 
les autres ; ces caufes , qui ont déjà tant agi ÿ 
agiront encore de plus en plus ; de forte qu’au bout 
de trois cents ans l’Amérique rtflèmblera aufli peu 
à ce qu’elle eft aujourd’hui , qu’elle refièmble au- 
jourd’hui peu à ce qu’elle étoit au tems de la dé- 
couverte. 

Dans quelques provinces , où de certains arbres 
à noyau , tels que les cérifiers d’Europe , ne vou- 
lurent pas prendre (*) dans le feizieme fiecle, on 
efl: enfuite parvenu à les faire fructifier, en tra- 
vaillant & en préparant le terrain. On peut en dire 
autant de nos mûriers , qui eurent auffi beaucoup 
de difficultés à venir , & aujourd’hui ils font fort 
multipliés, quoiqu’on fafiè d’ailleurs peu de foie 
en Amérique : on a remarqué que la mortalité en- 
levoit les vers dans les contrées où il y a beau- 
coup de lacs & de marécages , ce qui prouve évi- 
demment que ces infectes n’aiment pas les pays 
humides. 

Au refie l’obfervation la plus étonnante qu’on 
puifTe faire fur les végétaux tranfplantés , c’efl que 
dans toute l’etendue du nouveau Monde , on n’ait 
pas encore réufTi à fu'redu bon vin. L’Hiftorien 
des colonies Anglaifes dit que dans aucun de ces 
_ établiflêments , les vignobles n’ont profpéré , non 
' plus que dans la Louifiane ; & cela fous des lati- 
tudes beaucoup plus méridionnales que celle de la 


(*) Il eft farprenam que les arbres à noyau , tranfpor- 
tés d’Furope en Amérique aient d’abord moins crû & moins 
produit que les autres elpeces à pépins ou à ofTclets. 

On. voit, par un palTage de Gartilaflb , quM ne croyoît 
pas que les cetifîers pourroienr jamais être élevés au Pé- 
rou, En is^O, dit-il , Htt riche Marchand: Efpaçi^naf , 
mmmi Gafp.trd Da’rocer , apporta des rerifiers an Fe- 
roK J mais ils n'ent pit réiijjir, T, II, p. }J4. 
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France: les raifins y contiennent en abondante 
lin flic aqueux , f'oibie , incapable de faire une li- 
queur de garde , & qui ait du corps ; aulfi les Co- 
lons font-üs contraints d’aller chercher des vins 
aux Canaries , aux Açores & à Madere qui eft , 
cornu e on (ait , une ifle feulement défrichée de- 
puis 1430 (»). 

A S. Doiningue & aux Antilles , ni la vigne ni 
le blé ne veu'entpas fe laidêr élever. Au Pérou , en- 
exprime des grappes une liqueur trouble &: un peu 
faléc. Enfin, on fait, dans dilFcrens endroits , du 
vin en quantité , qui eÜ non- feulement inferieur, 
mais pas même conffparable aux efpeces médiocres 
de notre continent : celui de Loretta &: Saint Lucar , 
pafic .ui;ourd’h'ji pour être le moins mauvais de 
’ l’Amérique. Les Anglais, en conquérant la Flori- 
de, avoient compté d’y découvrir des coteaux tel- - 
Jement expofes, que les vignes y produilïïTent 
une liqueur plus vinenfe qu’en Penfilvanie ; 
raaisjufqu’^ préfenreeseflais n’ont pas réulTi. 

Dans les provinces , où il y a beaucoup de 
bois qu’on n’a pu déraciner , faute de bras , 
commedans la Géorgie, on a obfervé qu’il en fort 
annuellement des nuées d’inlécles , qui viennent 
ravager les raifins: les -Fourmis commettent les 
memes dégâts dans le Bréfil, &: fi les chalumeaux 
des cannes à fucre n’étoient pas recouverts d'une 
gaine fort épaiflè que ces petits animaux ne peu- 
vent percer, il feroit aulfi impoffible d’y faire du 
fucre que du vin. 

La grande humidité de l’air , au nouveau Mon- 
de , eft fans doute une des principales , caufe du 


(■•) Il eft vrai que Madere fut découverte en T4S0. Cctie 
ifle étoit inhabitée & toute remplie de bois , auxquels 
on mit le feu , & tous les Auteurs difent que les forêts 
brûlèrent pendant fept ans , ce qui eft incroyable. Je fup- 
pofe qu’on employa fept ou huit ans pout préparer le 
terrain , avant que d’y apporter de la vigne de Can- 
die. 
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Î )c-u de fuccès que 'es vignobles y ont eu : plus 
es pays où l’on les plante , font dégarnis de bois, 
& exempts de marais, plus le vin qu’on y fait, 
a de force ; car , quand les vignes font dans le 
voifinage d’une grande forêt , les brouillards, 
qui s’en élevent, font , indépendamment des in- 
fectes , avorter les raifins , ou en rendent la lève 
aqueufe. Voilà ce que l’expérience a enfeigné à 
tous les cultivateurs Américains. 

Outre les oblèrvitions générales il y a des ob- 
fervations particulières qui ne concernent que 
quelques provinces ; par exemple, à Surinam fa 
pellicule extérieure , que quelques-uns nomment 
la pe ta des raifins , devient fort épaiffe, les pé- 
pins fort gros, & les vignobles b'ancs donnent dès 
la fécondé année une liqueur rouge & trouble. 
Je dis que cette obfervitioa eil d’autant plus fur- 
preninte, que M. du Hamel ajTure , dans fon 
Traité des Arbres , que le même accident furvient 
aux vignes qu’on a voulu élever aux environs de 
■Québec, foit qu\ n eitt fait venir les plants de 
France, foit qu’on eût été chercher des laïubruches 
dans les bois. Outre cette dégeneration, le froid eft 
fi grand au Canada , qu’il y a peu d’années où la 
.vigne y parvienne à un certain degré de maturité. 

On peut affurer que c’eft un très-grand bon- 
heur pour la France & pour le Portugal , que les 
vignobles n’aient pas du tout réLifll en Améri- 
que ; car l’Angleterre, extrêmement éclairée fur 
fes intérêts, eût appliqué toutes fes colonies à 
cette culture , & fe feroit ainfi délivrée de l’énorme 
tribut qu’elle paie aux Français & aux Portugais 
. pour leurs vins , comme cela eût été naturel. Mais 
les terres & le climat du nouveau continent ne 
feront peut-être pas encore en état , au bout de 
deux fiecles, de produire des vins comparables à 
ceux de Bourgogne, ou de Confiance au Cap de 
Bonne-Efpérance. 

Parmi les autres arbres exotiques , qui ont dé- 
généré en Amérique , de l’aveu de tout le monde , 
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on doit compter les Cafiers originaires de I^Ara- - 
bie ; ils donnent abondamment des feves , tant à 
Surinam qu’aux ifles:mais ces fruits font d’urie 
qualité fi infériet>re à ceux de l’Yemen , de Java 
oc même de Bourbon , que' les gens rjches en 
Europe, & les Turcs ne veulent pas boire de ce 
café de l’Ainérique ; on l’a fouvent mê'é avec celui 
de Moka, dans l’efpérance de tromper les Le- 
vantins ; mais on ivy a jamais pu réufTir , & on 
ne le tente plus : car, outre qu’ils diflinguent le 
mélange au goût, ils le difiinguent encore à l’œil» 
Aufil les Hdlandois ne portent-ils pas aujour- 
d’huiune feule bil’ede leur café de Surinam en 
Turquie , c-ù l’on n’en veut pas à tout prix. 

On peut en dire autant des cannes à lucre : c’efl: 
un fait inconteftable que celui qu’on fait aux Ca- 
naries , que celui qui fe fabrique à Tcheou-Fou 
à la Chine , que celui enfin qu’on tire d’Egypte 
parla voie du Caire, font fupérieurs en qualité 
au fucre du Brcfil , qui palfe pour être le meil- 
leur de l’Amérique, Il fenible que la feve des can- 
nes de l’Afie , e.'l plus cuite & plus élaborée : le 
fucre de S. Thomeen Afrique , leroitcomparabre 
aux meilleures efpeces qu’on tire d’Egypte, fi 
les Portugais le rafinoient mieux ; mais ils le laif- 
fent à-demi-brut : cependant cela n’empêehe point 
qu’il ne foit préférable à tous les autres , pour les- 
ul’ages de la médecine. 

On a remarqué dans beaucoup d’endroits de 
l’Amérique, que les cannes à fucre ne produifent 
prefque plus rien fur ces mêmes terrains où , à la 
première exploitation , elles fe remplifioient de 
mieillar. Ce malheur efl arrivé à quelques colonies 
Anglaifes des ifles , où l’Aumr/s n’étant pas pro- 
fond, il s’eft d’autant plutôt épuifé de les engrais 
naturels que le fêu des défrichements y avoit ré- 
pandus. Rien n’eft moins connu jufqu’à prélént 
que l’origine du fel fucreux, qui paroît être ré- 
parti fur toute la furface du Globe; au point 
qu’on peut alturer que ce n’ell qu’un acide dé- 


D: ■■■- 



des "Recherches Vhîlofophiqncs ^ 6 >c. 107 

’ guifé par l’adion du foltil fur de certains végé- 
taux ; prefque tous nos Pommiers à fruits aigres , 
tranfplantes en Eipagiie y donnent, dès la fé- 
condé année, des pommes douces; ce a arrive 
aufli dans beaucoup de provinces d’Italie ; cepen- 
dint dans ces mêmes pays les Citroniers confer- 
vent leur acide : la caufe en elt peut-être dans 
l’épaifleur de l’écorce, & dans l’huile de l’écorce^ 
qui empêche que l’aclion de la chaleur ne con- 
veniflê l’acide. 


(*) Prefque tous les fruits & tnême beaucoup de ra- 
cines, contienneui plus ou moins de fucre ; les raifîns 
en contiennent beaucoup ; mais on ne conçoit pas com- 
ment un des plus célébrés Chymiftes d’Angleterre a pu 
foiitenir que ce fucre faifoit la bafe du vin. Mus un fruit 
elt aigre avant fa maturité , plus il devient ordinairement 
doux après la maturité naturelle ou artificielle : |C ne 
dis pas qu’il n’y ait des e.xccptions à cette réglé ; mais elles 
font en petit nombre. Quand on n’auroit jamais fait que 
cette feule obfevva-.ion , on auroit déjà affez fait pour pou- 
voir dire que le lucre it’elt qu’un vérjtable acide végétal , 
mêlé d’une certaine quantité d’huile , & dégiiifé par l'ac- 
tion de la chaleur. Quanil le fucre cil exprimé des cannes,, 
il faut p omptcme U le cuire , fans q'ioi il fc change de lui- 
même en vinaigre ; .-près que le lucre liquide , que les 
Portugais duBréfil nomment c.tldo, a reçu une certaine 
cuilTon , on peut encoïc le changer en vinaigre , en y ver- 
fant une goutte vl’acide : après que le fucre tft fait , après 
qu’il eit r.'ffiné & cryftailifé , on peut encore le changer en 
vinaigre par une certaine opération chymique, dans la- 
quelle on le dépouille , par l’antimoine, de fa partie hui- 
leufc. Or, comme il n’y a abfolumcnc aucune différence 
entre le fucre des cannes & celui qu’on peut tirer des. 
raifins , de tant de fruits , de tant de racines , de tant 
de feves d’arbres comme les érables & les bouleaux ; ôit 
voit que ce qu’on nomme fucre , n’eft que le véritable 
acide végétal ; ainfi la difficulté tombe fur l’origine de cet 
acide , bien plus que fur celle du fel fucreux, qui n’en cft 
qu’une modification manifêftemcnt produite par l’aâion de 
la chaltur : aufli un tonneau de vinaigre , qu’on ttanfporte 
d’Amfterdam à Cadix , n’y conferve-i-ü pas l’aigreur qu’il 
avoir en Hollande ; & reporté au Nord , il reprend cette 
aigreur dans le meme dégré qu’il l’avoit avant le premicE 
iranfport. 
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Un phénomène auiïl furprenant cjue ceux que 
je viens de rapporter fur la dégénération des vé- 
gétaux , c’eft qu’on a remarqué, dans tous les 
ports de mer, que les navires conftruits avec du 
bois de chêne , crû dans le Nord de l’Amérique, 
ne durent pas la moitié du temps que dure un 
navire bâti avec du bois de chêne crû en Europe. 
On feroit fort charmé , en Angleterre , de pou- 
voir découvrir quelque fècret pour garantir dîs 
•vers le bois de conftruélion qu’on tire du Ca- 
nada ; un conftrucfeur a propoi’é de le laiiïer ma- 
cérer dans de vafles réfervoirs ; mais ce procédé 
paroit long & coûteux. Pour ce qui eft de com- 
muniquer au bois de chêne de l’Amérique, la 
Iblidité qu’a le nôtre , il f)ut y renoncer ; il croît 
dans un pays trop humide, & outre que les vers 
& la putréfaction en dévorent en un inftant Tau- ’ 
hier , le cœur ne réfilte pas comme dans nos 
chênes , qui n’ont pas d’autres vers à craindre 
que ces terribles infectes à tarriere , qu’on nouç 
. a apportés des mers du nouveau Monde. 


On conçoit maintenant pourquoi , <ians les pays chauds, 
les fruits l’ont ordinairement fi fucrés , Si pourquoi les 
cannes à fucre , quand mêm.- elles pouiroient croître dans 
nos pays , ne s’y rempliroient pas de miellat : on conçoit 
encore que ce qui fait la ba e du vin , eft l’acide végétai , 
plus cuit dans les vins doux , & moins cuit dans les vins 
verds, aufli les premi-rs reçoivent-ils prclque tous , outre 
FadHon du foleil où ils croifTent , une eut ffon artificielle 
qui détruit le principe de la fermentation qui tend à faire 
reparoître Fadde végétal fons fa forme primitive. 
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chapitre XXIV. 

» 

De la nature du commerce que T Europe fait avec 
r Amérique. 

point trouver dans un livre ce qui y eft, 
& y trouver ce qui n’y eft pas, c’eft encore une 
mauvaife maniéré de critiquer un livre. 

Dom Pernety s’imagine qu’cn difant quelques 
mots au hafard , du commerce que les Européans 
font en Amérique, il a fuffifamment réfuté les 
Recherches Vhilofophiques ; mais il faut beaucoup 
mieux examiner les chofes qu’il ne Pa fait. 

C’eft une vérité inconteftable, que fi les Eu- 
ropéans avoienr laifTé le nouveau Monde dans cet 
état affreux , dans cette défolation où ils le dé- 
couvrirent, ils n’y commerceroient pas aujour- 
d’hui. Mais comme ils firent d’abord venir des 
Negres & des Colons pour y défricher les terres, 
ils y recueillent maintenant le fruit de leur tra- 
vail ; & ce n^eft qu’autant qu’ils travaillent qu’ils 
recueillent, car fi l’Angleterre laifToit l’Albanie, 
la Caroline , la Penfilvanie , dans la même fitua-. 
tion où la France avoit laiffé la Louifiane, elle en 
retireroit précifément ce que la France retiroit de 
la Louifiane, c’ell: à-dire rien. 

— Il faut de plus diftinguer, entre les produdîons 
du nouveau continent , celles qui ont une valeur 
réelle, d’avec ce’les qui n’ont qu’une énorme va-' 
leur fiétive. 

. D’abord les mines d’or d’argent ne prouvent 
pas que l'Amérique foit un excellent pays: ceux 
qui travaillent à ces mines, n’ont pas de Ibulicis; 
ils n’ont pas de chemife. .Enfin ces richeflès font 
fi mauvaifes, qu’elles ont appauvri l’Efpagne & 
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le Portugal , qui les regardoient comme un pa- 
trimoine. 

Le Pérou feroit infiniment plus heureux, fi 
au lieu de contenir des veines de métaux , il avoir 
une popuhtion futîifante , de bonnesterres labou- 
Tables , bien arrofées , & fur-tout des grands che- 
mins. Mais comment les Efpagnols , qui n’ont pas 
encore fait de grands chemins dans leur propre 
pays , & chez qui le projet d’établir des chariots 
ce portes n’a jamais pu réufilr; comment , dis-je 
ces Ëfpagnols pourroient-ils fe déterminer à faire 
de grands chemins au Pérou ? Ils aiment mieux fe 
faire biffera U deffus des torrents avec des cordes, 
que d’y bâtir des ponts. Tant il ert vrai que tout 
l’or & l’argent du Monde , entre les mains d’un 
peuple indolent, ne produit rien , & que le travail 
produit tout, indépendamment de l’or & de l’ar- 
gent (*). 

Parce qu’on pêche des perles à Panama & à la 
Californie , parce qu’on tire de la terre des faphirs 
& des émeraudes dans la Nouvelle Cartille , cela 
ne prouve encore rien en faveur de la bonté d’un 
pays. Ces richeffês font comme les mines ; elles 
ne valent rien*, s’aviliffênt en fe multipliant , & 


(•) Il n’y a que fept ou huit ans qu’on forma le pro- 
jet d’établir en Efpagne des diligences ou des chariots 
de porte , tant pour faciliter la communication entre 
les villes du Royaume , que pour tranfportcr les voya- 
geurs étrangers ; mais ce projet ayant été fait , & les 
grands chemins n’ayant pas été foits , on peut croire 
qu’il a fallu y renoncer , & continuer à voyager comme 
on peut , & à tranfponer les marchandifes fur les mu. 
les. Quand on téiléchit à la quantité d’or & d’argent qui 
a circulé en Efpagne , on ne conçoit pas comment ce 
Royaume manque encore , dans le dix-huitieme fiecle , 
de grands chemins , tandis que l’Allemagw , & fur-tout 
la Bohême , où l’on s’ert toujours plaint du défaut d’ar- 
gent , a de très-beaux chemins , dont la plupart ont été 
faits par l’Empereur Charles VI, Travail vaut mieux que 
lichellc. 
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au lieu d’augmenter la population , elles la dimi- 
nuent ; le luxe qu’elles entraînent , eft véritable- 
ment deftruélif , & pour ainfi dire abfurderaufli 
voit-on à Mexico des hommes qui portent à leurs 
fouliers des boucles de diamants , &c qui vont le 
foir coucher fur la paille. C’eft ainfi qu’on trouve 
à Rome des Abbés uipcrbement habilles enfeie, 
ÔC qui dînent dans un hôpital, & foupent dans un 
autre. 

J’ai dit que ces richefTes s’avililTent en fe mul- 
tipliant , Sc cela eft fi vrai , que celui qui auroit eu 
en I593pqurun million en pierreries , fetrôuve- 
rôit à peine riche aujourd’hui de quatre cents mille 
livres. Le Roi de Portugal , ayant , au commence- 
ment de ce fiecle, envoyé plufieurs cailles de dia- 
mants en commilTion à des marchands Hollan- 
dais, ils lui répondirent , que , pour pouvoir en ven- 
dre une moitié, il falloir jetter l’autre moitié à la 
mer, ou tellement la tenir fecrete , qu’il n’en fut 
pas parlé. Il y avoit , en 1754 , pour cinquante 
millions de pierreries dans les boutiques des dia- 
mantaires de Lisbonne , & c’étoit la capitale du 
plus pauvre Royaume de l’Europe ; pour Juger 
-du délabrement où les chofes y étoient , fuivant 
la maxime du Chevalier Child (*) , il luffit de 


(*) Cette fameufe maxime du Chevalier Jofias Child 
a été rendue en ces termes par le craduflcur français du 
gratté Cur le Commerce. 

Four favoir (î un fsjs ejl riche ou fauvr: , dans quelle 
froportioit il e(l de l’un ou de l’autre , quel ejl le degré de 
fei connoijfauces ér de fon habileté dans te commerce , il ne 
faut pas faire d'autre que(lion que celle-ci : quel eft le prix 
de l'intérêt de l’argent ? 

Voyez auff. fur cette matière un Difeours du Chevalier 
Bernard. 

Le taux de l’intérêt commun , n’eft dans aucun paye 
du Monde plus bas qu’en Hollande ; en Angleterie ii eft 
prefque toujours d’un pour cent plus haut. Les Anglais 
ont fait des progrès fi raj'idcs , qu’en 15S0, l’intérêt 
dtoit chez eux à 9, en 1600 à 8 , & ainfi Je fuite juf- 
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dire, que l’intérêt de l’argent étoit à neuf pour 

cent. 

De ce qu’on recueille delà Cochenille au Mexi- 
que , il s’enluit que dans ce pays-Ià on trouve une 
infinité d’infeétes ou de petites punaifes rouges, 
qui, étant avivées avec de forts "acides , donnent une 
belle teinture. Cependant on comprend aifément 
que cette Cochenille eft une richefie plus réelle que 
les mines & pêcheries à perles :car elle occupe les 
hommes , & ne les détruit point. Tout ce qui tend 
à* diminuer la population J eft pour l’Amérique 
plus que pour tout autre pays , une chofe extrê- 
mement préjudiciable , & j’en dirai bientôt la 
raifon. 

Parce qu’il croît au nouveau Monde du Tabac , 
cela ne tlémontre pas encore que ce foit un excel- 
lent pays: on ne dit pas que l'Europe eft un bon 
pays uniquement parce qu’il y croit de la fauge, 
q^uoiqu’on la vende quelquefois fort cher aux 
Chinois. 

Les Européans ayant pris , on ne fait comment, 
un grand goût pour le Tabac , il çü fort naturel 
qu’on l’aille chercher' en Amérique , où on le 
cultive pour ne pas occuper à une telle culture 
les bonnes terres de l’Europe. Avant l’ingénieufe 
invention de la Ferme, on faifoit croître en France 
. du Tabac égal à celui de la Virginie. L’Efpagne a- 
aulTi févérement défendu chez elle l’exploitation de 
cette plante, & il n’y a que les Chartreux de Xerez , 
qui ayent conlèrvé leur plantation , où ils font du 
Tabac fupérieur à celui de la Virginie , & compara- 
ble'à celui de la Havane. 

Comme le goût du Tabac a commencé, il pour- 
ra finir, & alors il ne tombera plus dans refprit 

de 


qu'à 4. En Efpagne l’intérêt étoit monté à 10 en 1500: 
en 1550 l’or de l’Amérique le fit tomber à 5 & enfutte 
à 4. Cela n’cfl jamais arrivé que dans ce pays-Jà , par 
une importation fubitc d’une immenfe quantité de métal. 
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de perfonne de dire , que l’Amérique e:l une heu- 
reufe contrée , parce qu’il y naît une efpece de Juf- 
quiame, que les Sauvages aiment à la fureur, & 
que les Européans ont aimée prefqu’autant que les 
Sauvages. 

Parce qu’on fair un très-grand commerce de 
pelleteries & de bois de conftrucfion , dans le 
Nord de l’Amérique , il s’enfuit que le Nord de 
l’Amérique refièmble parfaitement à la Sibérie , 
où l’on nit le même commerce , & oii le bois de 
conftrucHon & les pelleteries font fupérieures' à 
celles du Nouveau Monde : il n’y a pas de com- 
paraifon entre le Martre brun du Petzora & celui da 
Canada. 

Quand les Caftors peuplent dans un pays, com- 
me lis ont peuplé dans l’Amérique feptemrionale 
e’eft une preuve que ce pays-là efl: un i mmen— 
fe défert : car ces animaux ne peuventabfolumenc 
former de grands aflTemblages de Cabanes & de 
Républiques que là où les hommes manquent , & 
où la Nature abandonnée à elle-même , efl auiTi 
fauvage qu’elle peut l’être. Voilà pourquoi il n’y 
a peut-être plus dans tout l’ancien continent une- 
feule habitation régulière de Caftôrs; ceux qu’ou 
voit le long du Pont Euxin,fur le Rhône, fur 
la Lippe , furie Rhin,.& dans tant d’autres en- 
droits , font tous folitaires , terriers , où réunis 
feulement en petites familles. Ces bêtes font fi- 
dangereufes, dans les contrées habitées, 8c fur- 
tout dans celles où il y a des digues & des gabron-- 
nades le long des rivières , qu’on met toujours leur 
tête à prix, & à un prix plus haut que celle du 
loup : il y a des provinces en Allemagne où l’on* 
paie jufqu’à onze écus à celui qui tue un Caflor.. 
Quoique cct animal ne pêche pas comme la loutre: 
il fait de fi horribles dégâts , que je ne l’aurois ja- 
mais cru , ft jene l’avoisvu': il ruine les fauflaies. 
& les oferaies , ronge les pilotis , perce les di- 
gues les plus fortes.; fbn.inflinét le porte toujours 
a inonder ’es terres que l’homme- tâche de nréfetP- 

Tome Hli- K 
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ver de l’inondation. On conçoit bien apres <xh, 
qu’il ne fe peut multiplier que dans des régions 
défertes comme J’Amérique , où les Sauvagesne 
s’intéreflbieiit pas du tout à la culture de la ter- 
re , ni à la direction des rivie: es dans des lits fixes 

On fent donc que les pays , d’où on ti’ e les pel- 
leteries , font dépeuplés ; parce qu’on ne fauroit tirer 
des pelleteries d’un pays peuplé. 

Le café 6c le fucre , que les Européans font 
croître en Amérique , forment deux prodigieufes 
bl anches de commerce. Ces végétaux nefelaifiènt 
cultiver que dans des terres fituées entre les Tro- 
piques , ou voifines des Tropiques; les Européans 
étant maîtres de tout le nouveau continent , ils y 
choifirent les meilleurs terrains pour cette cultu- 
re; & comme l’Amérique n’avoit ni Cannes à fu- 
cre , ni Cafiers, on les y porta des Canaries & 
de l’Arabie. Or pour qu'on pût tirer de tout ceci 
une preuve convaincaiKe ai faveur de i’cxcel'en- 
cedu fol , il faudroii démontrer que le café & le 
fucre de l’Amérique font fupérieurs ou compa- 
rables en qualité à ces mêmes prcduflions crues 
dans notre ancien continent ; ce qui ell bien éloi- 
gné d’étre vrai. Si les Turcs n’avoient pas îaifTé 
chez eux périr l'agriculture » &C tour ce qui en dé- 
pend , on ne porteroitpasdu fucre des Indes ccd- 
dentales en Turquie , nem plus qu’on n’en porte 
à la Chine : parce que les Cliinois en font eux- 
mêmes d’excellent. 

Qu’on imagine bien la nature de ce commerce- 


f*) Je ferai obfervcr ici en palTant nne chofe allez 
finiiulierc ; c’eft que le CaÜercum des Caftors d’Eu- 
rope cft beaucoup meilleur , Sc a plus de force que 
celui des CallorS du Canada, Furoptnm pneQ.tntins C'a- 
y dit M. Linnxus. Cela pro; ient de ce que no» 
peupliers & nos faules ont un fuc moins aqueux qu’en Aîné- 
liquc» 
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q-îe l’Europe fait avec le nouveau Âlonde, & on 
trouvera : 

I. Que parmi tons les articles d’exportation Ü 
n’y en a pas un feul qui con:erne le néceflaire 
phvfique ; carie produit de la pêche de Terre- 
Neuve n’eil: point compté au nombre des produits 
du nouveau continent. 

a. Que les principaux articles d'exportation , 
comme l’or, l’argent , les perles , les émeraudes, 
la cochenille , le cacao, le ta’oac & les pelleteries, 
ne prouvent abfolument pas que le paysd’oùon 
les tire, foitun excellent pays. 

3 . Que tout ce qu’on importe en Amérique , con- 
cerne au contraire le nécelTaire phyfique , le vête- 
ment, & les befoinsqui fuivent immédiatement les 
premiers befoins , & qu’on pourroit appeller de fé- 
condé nécelTité : on y porte des farines , des falai- 
fons,du beurre , des huilesQ) , des vins, des eaux- 
de-vie, des draps , de petites étoffes de laine , des 
chapeaux , des bas, de foieries , du papier , des 
meubles , des uftenHles de fer ,du verre fouflé 6c 
coulé , une immenfe quantité de mercerâe & de 
cannetiüe, du thé, des épiceries, des cotonnades, 
j’ai prefque honte de !e dire, des Negres ; 
mais enfin ces Negres font une marchandife aufil 
néceflaire à l’Amérique que les farines ; ce paysefl 
fl mauvais qu’il faut y aller vendre des hommes, 
y faire à la nature humaine le dernier des af- 
fronts'. Cette- denrée efl , comme on peut bien le 
croire, celle dont le débit efl le plus aflTuré , aufli 
tout le commerce interlope ou de contrebande fer 


(*) La quantité die grains , de farines , de viandes falées 
que l’Europe envoyoit en Amérique, étüit bien plus grande- 
avant que ies Colonies Anglaifes du Nord ne fuITcnt fi flo^ 
rifiantes ; à force de cultiver leur terrain , elles font parve. 
nues au point de faire des envois de denrées dans l’ AmérE^ 
que méridionale. C’cttlà le premier pas vers rindépendatv- 
ce des Métropoles, 
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fait en portant fecrétement des Africains dans les^ 
poflènions des Portugais , & des Efpagnols , qni 
donnent en échange des articles dont la fortieidt 
prohibée. Ces Efpagnols & ces Portugais, étant à 
la fois très-ennemis du travail, & trcs-avides du 
gain , n’ont d’autre induftrie que celle qui con- 
lifte à multiplier le nombre de leurs tfclaves. On 
dit, que les Quakers de la Penfilvanie viennent de 
donner la liberté à- tous leurs Negres : je ne fai fi 
cette nouvelle eft vraie; mais je fai bien que ,,fi 
les Efpagnols étoient forcés à les imiter , ils mour- 
roient tous de faim. 

On apperçoit maintenant la fource de l’erreur 
où le critique efl tombé par rapport au commer- 
ce; il n’a pas fu pourquoi celui qu’on fait avec 
l’Amérique , efl fi avantageux : tandis que celui 
qu’on fait avec les Indes orientales ,efl fi défavora- 
ble. C’eftque l’Amérique manque de tout , pendant 
que les Indes orientales ont un immenfe fuperflù : 
ainfi on conçoit que les produélions du terroir & 
des tnanufâdlures Européanes qu’on reçoit en 
Amérique par nécefiité, ne font pas reçues aux In- 
desorientales. De là il arrive que l’Europe envoie 
dansles feulS établiïïëmens de l’Amérique Efpa- 

f nole tous les- ans pour cinquante millions de pro- 
ncliôns de fon terroir & dé fes manufaélures , 6c 
pour une fomme encore plus ccnf/dérable dans 
les établiflements du Nord de l’Amérique : tandis 
qu’on ne peut-négodcr à la Chine , au Japon , aux 
cotes de Coromandel & du Malàbare , qu’en foi- 
dant en argent comptant les exportations ,qu‘bn 
en fait ; ce qui efl une operation deflruclive. 

Comme il faut fournir l’Amérique de tout , onv 
comprend , qu’on gagne fur tout ce qu’on lui: 
fournit, 6c qu’on attiie infenfiblement fon or & 
Ibn argent (*) 


(*) Ea quantité d’or & d’argent que les gaîlions 
•Vailles, apj^rceac. d& L’Amériq;:e , dimioue. d’année- 
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Si', par une efpece de miracle ,■ l’Amérique par- 
venoitiout à coup à avoir des manufaéliires , des 
«erres bien cultivées, des cultivateurs indigènes, 
de bons beftiaux , de bons vignobles , le commerce 
qu’on fait avec elle, tomberoirà peu près de trois 
quarts. La difette des matières œuvrées , de beau- 
coup de produftions naturelles, & fur-tout d’une 
population fuffifante , fait de l’Amérique , politi- 
quement parlant, le pays le plus malheureux du 
monde; car par là il efl entièrement à la difcré- 
tion des étrangers. Snppofbns que , par un autre 
miracle, on ne pût plus trouver h route du nou- 
veau Monde & que tout commerce av2c lui cef- 
fât, alors on yerroit clairement lequel eft le meil- 
leur pays , ou notre continent- ou l’autre. D’abord 
la traite des Negres étant interrompue, les Colons, 
faute de bras , abandonneroient leurs plantations : 
les huit millions d’Efpaguols & de Portugais, 
créoles , & autres qui font en Amérique , faute de 
recevoir des étoffés d’Europe, iroient nuds pen- 
dant les premières années ; leur or tomberoit au 
dcffbus de la troifieme partie de fa valeur actuelle; 
& la moitié mourroit de faim. .Tout leBréfil , où on 
. ne fait pas une livre de fucre fans employer la main 
d’un Africain , .retomberoit dans l’état fauvage où 
Cabrai le trouva. 

Il n’y a nréciftment que les colonies Anglaifes 
de Terre-ferme, excepté la Virginie , qui pour- 
. roienf fe foutenir ; mais le défaut de certaines ma- 
. n ifaéf jres les incommoderoit extrêmement pen- 
dant les premières années, . Quant aux ifles qui ne 


année , & diminuera tlè pliir eir plus , comme on peut^î- 
fément fe le figurer ; de forte qu’à cet égard-là le commer- 
ce des t'uropéans en- A-mérique eft. aufli< ruineux pour elle 
que celui de l’Afie pour l’Europe., On voit fouvent à Ca- 
dix décharger des lingots d’or d’un vaifleau venu du Pé- 
rou , fur un autre vaiiTcau qui paît pour Canton. Cet or ne 
fuit que jrafllr par l’^urope , & n’y retiendra jamais^, 
linon par une révolution j. dont. U n’y' a pas‘ encore 

d-’cxcmBl^- 
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cultivent qu’avec des Negres qu’il faut fans cefïê 

recruter , on conçoit ce qui leur arriveroit. - ' 

L’Europe au contraire refleroit exaftefnent dan? 
le même état où elle fe feroit trouvée avant cette 
révolution ; parce qu’elle n’emploie pas au tra- 
vail de fes fabriques , ni à la culture de Tes terres 
des bras étrangers , mais fes pwopres bras. Il réfulte 
de ceci , que l’Amérique , vu le befoin qu’elle a de 
l’Europe , ne pouvoir s’en détacher entièrement: 
la politique l’a liée par tant de chaînes , & la-Na- 
ture l’a encore liée par tant de chaînes , que Ton 
entière indépendance ell: une chofe moralement 
impofTibîe ; mais elle ne le fera plus avec le 
temps. 

Quand après cela, on veut découvrir le vérr- 
tab e principe de la foiblefledu nouveau Monde, 
on letrouve dans fa dépopulation , dans le befoin 
qu’l! a de Negres , dans le befoin qu’ont les colo- 
nies Anglaifes d’Allemands. On peut mettre en 
fait que l’Angleterre a tiré, endüFé'ens temps, 
du Palatinat , de la Souabe y de la llaviere , des- 
Electorats Eccléfiaftiqties , plus de cinq cens mille 
hommeS'pour fes étabüfTcmens d’Amérique. Mit- 
telberger étant à Philadelphie , en 1750 , 5 r , 5a 
53, affure que, pendant fon fcjoar , il arriva, 
dans cette feule ville vingt-quatre mille hommes 
achetés en Allemangnc, pour être appliqués à la 
-culture des terres eu Penfilvanie. 

Il y a quelques années que la Bavière & d’au« 
très Etats on fait des loix extrênrement rigoureu- 
fes pour empêcher ces émigrations , & il paroîr 
que l’Angleterre tâche aujourd’hui ce recruter en- 
Suiffe pour fes colonies; mais fi la Suiffe ufede la 
même précaution. que la Bavière, il difhcüe de 
favoir oùTon pourra trouver des Colons dont o:» 
a encore fi befoin : lorfque M. Elliot , qui a fuc- 
cedé 3 M. de Vaudreuil , dans le- Gouvernement 
du Canada, ctoit eu Europe , il difoit qu’il fal- 
loir tout au moins. cent mille hommes pour com- 
mencer à peupler le Canada, 6 c [a cour de Loo.- 
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dres prit alors différentes mefures pour fe procu- 
rer cette fomme d’émigrants, fans qu’on puiffe fa- 
voir fi elle y a réufTj ou non. 

On a fouvent agité en Angleterre cette quef* 
x\on: les colonies de l' Amérique n’ont-elles pas oc- 
cafionné quelque dépopulation dans la mere-patrie ? 
Ceux qui foiitenorent l’affirmative , étoient bien- 
tôt défabufés par les calculs mêmes qu’on leur met- 
toit fous les yeux. Mais ü l’on aiioit chercher les 
Colons en Allemagne , il eft bien aife de voir que 
la métropole n’en louffriroit rien; tandisque l’Èf" 
pagne & le Portugal fe font dépeuplés par leurs 
colonies. Il n’eft pas meme permis à un étranger 
de s’embarquer pour le Pérou fur un vaiflTeau Efpa- 
gnol : c’eft juflement faire le contraire de ce qu’il 
filloit faire ; mais les Puiffances minières font 
toujours jaloufes & défiantes. 

On a obfervé , dans les Recherches Philofophi- 
ques , que les Negres efclaves ne peuplent pas 
beaucoup en Amérique, puilqu’on eft fi fouvent 
contraint à les recruter : la même chofe n’arrive 
pas dans la même proportion aux familles Alle- 
mandes , conduites au nouveau Mondé; mais il 
efl certain qu’elles ne propagent pas en raifon de 
leur nombre , & que la deüruclion ou la morta- 
lité eft parmi elles plus grande qu’ailleurs : le chan- 
gement de climat,, la mifere enlevent beaucoup^ 
d’individus; le défefpoir en enleve, &, comme 
dit Mittelberger , on n’y fait pas grand cas de 1 » 
vie d’un homme ; parce que la maniéré qu’on 
emploie pour fe les procurer, les avilit aux yeux 
de ceux à qui ils fe vendent. Les perfbnnes , qui 
fe croient en droit de pouvoir donner des avis 
aux émigrans d’Allemagne , leur ont fouvent re- 
préfenté, & mêrrïc démontré jufqu’à l’évidence,, 
qu’en cultivant bien la terre où le Ciel les a fait 
naître , ils feroient plus heureux , ou moins à 
plaindre, qu’en allant cultiver la terre de l’Amé- 
rique ; mais on éblouit ces Infor t unés par des pro- 
meflês : ils- ouvrent ies yeux - quand il ne leur 
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importe plus de voir : ils doivent alors fé foumer- 
tre à leur fort ou furmomer leur fort par le déféf- 
'poir. Cependant s’il y avoir encore dans le Saltz- 
bourg des Evêques auffi intolérants que Firmian,. 
je ne fais pas fi, après tout , il ne vaudroit pas mieux 
d’être dans la Penfilvanie , que dans le Saltzbourg. 

On conçoit maintenant^ qu’aulTi long-temps- 
que la population fera fi foible, & principale- 
ment dans l’Amérique méridionale , ce pays ref- 
tera dans la dépendance de l’Europe , qui eft maP 
trefle des côtes de l’Afriqpe , la pépinière des cul- 
tivateurs.. 
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CHAPITRE XXV. 

Du défaut des monnaies che\ les peuples de VAmé* 
rique avant la découverte. 

L’Auteur des Recherches Vhilofophiques a dit , 
qu’aucun peuple de l’Amérique n’étoit véritable- 
ment policé. Qui croiroit qu’une pareille propofi- 
tion eut exercé la critique ? Qui croiroit qi^’une 
pareille propofition eût pu être révoquée feulement 
en doute (*) ? 

» Ariftipe , ayant fait naufrage , nagea & abor- 
I» da au rivage prochain ; il vit qu’on avoit tracé 
i> fur le fable des fig ires de Géométrie ; il fe 
»» fentit érnu de joie , jugeant qu’il étoit arrivé 
rt chez un peuple Grec , & non chez un peuple 
»> barbare. 

f> Soyez feul , & arrivez, par quelqu’accident 
i> chez un peuple inconnu ; fi vous voyez une 
»piece de monnoie, comptez que vous êtes arrivé 
»» chez un peuple polieé «. Efprit des Loix , Liv, 
tj, C. 1 6 , 

Ainfi DomPernety, pour être d’accord avec 
lui-même , auroit du , ou ne pas parler du tout 
des monnoies , ou prouver que les Américains 
en eonnoiffoient l’ufage. Mais il convient que ces 
peuples n’ont jamais eu , & qu’ils ne veulent pas 
encore avoir des monnoies. De tout cela , il in-, 
fere qu’ils font fupérieurs aux Européans ; pen- 
dant qu’il falloit inférer qu’ils ont toujours été 
& quais font encore barbai es. 


(*) On peut voir dans la DilTertation^^cfe Dom Pernety ; 
aux pages 87 & fuivames , fcs arguments finguliers qu’il 
enploie contre cette propofition. 

Tome III, L 
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Pourquoi voulez-vous , dit-il , que ceux qui 
n’ont pas befoin de monnoie , s’en fervent î C’eft 
juftement parce qu’ils n’en ont pas befoin , qu’ils 
font barbares. Cela ell fi clair , que je n’infillerai 
pas davantage là-deflus. Le paffage de M. de Mon- 
tefquieu dit tout, 

Teflis mearum cetuimanus Gyas 
Scntentiarum, 

Quanà on fe trompe fur un fait important , on 
tombe dans autant d’erreurs que ce fait a de con- 
féquej^es. Le Critique , après avoir dit des chofes 
fi peu réfléchies fur le défaut de monnoie , en 
conclut que les Sauvages de l’Amérique méprifent 
l’or & l’argent , par le même motif que beau- 
coup de Phi lolophes l’ont méprifé ; eniuiteilmet 
Socrate & Bias en parallèle avec les Caraïbes & 
les Topinamboux. Mais encore une fois , c’efl: 
tout confondre , c’eft confondre la plus fublime 
fagefle avec la derniere ftupidité. 

L’or & l’argent ne fout pas des richeftès pour 
les peuples qui n’ont pas de monnoie : ils mé- 
ptifent ce dont ils ne faut oient jouir , tout com- 
me les bêtes ; mais ks objets dont ils peuvent 
jouir , foit par un effet de leur imagination , foit 
par un effet de leurs befoins , ils les recherchent 
avec la même avidité , avec la même inquiétude que 
lés autres hommes recherchent des richeflès d’une 
autre nature. 

Le vermillon , le minium , les petits miroics » 
les peignes , fes cifeaux , la verroterie , les pe- 
tites clochettes , les braflèlets ék les colliers de 
raffade , tout cela entre dans le luxe des Sauva- 
ges : ce font là les objets de leur cupidité : c’eft 
cela qui fait vendre au Caraïbe fon lit. On leur 
porte de telles bagatelles pour de grandes fommes, 
& Une partie du commerce de Livourne, confifte 
en la feule raffade qu’on- débité aux Sauvages de 
l’Amérique , qui , pour acquérir ces richeflcs_ , 
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<fonnent leurs plus belles pelleteries. S’ils paient 
fi cher des chofes qui n’entrent que dans leur pc- 
rure barbare , on peut bien s’imaginer ce qu’ils 
donnent en échange contre le tabac , l’eau-de-vie 
& les Ikjueurs fpiritueufes , pour lefquelles ils fe 
vendroient eux-mêmes , mais ceux qui achètent 
des pelleteries , ne veulent pas acheter des Sau- 
vages. 

Si ces barbares roéprifoient les richefles par un 
principe de Philofophie , comme le Critique le 
dit , auroient-ils jamais vendu leurs pays aux 
Européans ? Les Chouanons n’ont-ils pas indi- 
gnement vendu d’immenfes terrains au Quaker 
Guillaume Pen , qui les a eus à h bon marché, qu’il 
n’a jamais ofé dire le peu qu’il avoit donné. Mais , 
m’objeélera-t-on , ces Sauvages ont eu grande 
raifon’de vendre ce qu’on leur auroit pris de for- ' 
ce. En vérité c’eft parler comme Sepulveda , dans 
fon abominable livre De jufiis belli caufis adver- 
sûs Indos. D’abord [e doute que Guillaume Pen 
eût jamais pris par force aux Chouanons une lieue 
de terrain ; mais les Américains font-ils pour 
cela excufables d’avoir vendu leur patrie, qu’ils 
dévoient plutôt fe laiflèr ravir mille fois que ven- 
dre une fois ? n’eft-ce point la maxime de l’hom- 
me , de mourir pour la patrie? tfi-ce donc une 
choie bien commune de mettre fa terre natale à une 
honteufe enchère ? 11 ne faut pas être pour cela bar- 
bare ; mais ftupide , & fi ftupide qu’on rend le con- 
trat qu’on fait, nul. On a beau dire que ces Sauva- 
ges-là avoient de grands terrains : oui fans doute ; 
mais des peuples chalfeurs , fuivant un calcul fort 
|ufte , ont précifément befoin de huit cens arpents 
là où un peuple cultivateur a befoin d’un demi- 
arpent : un demi-arpent labouré rend en grains 
ce que huit cens arpents rendent à peine en gibier : 
il faut donc que les peuples chafièurs aient de 
grands terrains , & les peuples pafleurs des ter- 
rains moins grands: les peujWes cultivateurs peu- 
vent vivre fur le plus petit terrain. Tout celaefl: 

L a 
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compenfé , ou plutôt tout cela eft réglé fur la me-» 
fure du travail 

La Compagnie Anglailè de la Baie de Hudfon 
traite année par année dix mille peaux de Caftor, 
que ces Américains chaflèurs viennent apporter à 
fes faélories , de cent & cinquante lieues de loin : 
fl ces Américains méprifoient les richeflès par un 
principe de Philofophie , comme Dom Pernety le 
prétend , ils refteroient dans leurs cabanes & dans 
leurs forêts. Plus on commerce avec eux, & plus 
ils rehauflent le prix de leur marchandife : il a 
été un temps où ils donnoient une peau de Caftor 
pour un miroir , & aéluellemerit ils veulent poué 
une peau douze miroirs, ou quatre bouteilles 
d’eau-de-vie. 

Je ne puis fouffrir que des voyageurs igno- 
rants comme Struys, & qui fayent à peine lire 
& écrire , prodiguent , dans leurs relations , le ti- 
tre de Pkildfophe aux Sauvages de l’Amérique. 

J’ai lu une de ces mauvaifei relations , où le com- 
pilateur, pour prouver que ces barbares ont une 
bonne Philofophie , cite en témoignage l’Iroquois 
qu’on amena en France en 1666. 11 n’admira pas 
Verfailles ; mais il admira beaucoup la boutique 
d’un rôtifleur à Paris : il y tomba lut les viandes 
avec une avidité incroyable , & on ne put jamais ‘ 
le tirec.de cette boutique. Le compilateur en con* 
dut que cet Iroquois était Philofophe ; il efti- 
moit , dit-il, les chofes utiles, & non les chofes / 
inutiles. A cela je réponds qu’un Loup du Canada , 
en eût fait tout autant. 

Les Sauvages de l’Amérique ne font ni mé-, 
chants , ni vertueux ; mais je ne faurois jamais 
m’imaginer que ceux qui en font des PMq/ôp/tej, 
le foient eux-mêmes. 


'(•) Les Américains chaflTeurs , apte» avoir vendu tant 
de terrain , & perdu encore tant de terrain^ , dévoient . 
naturellement devenir cultivateurs , & ils ne le fom paS 
de venus pour leur malheur* ^ ^ 
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CHAPITREXXVI. 

De rHoJpitalité che\ les Sauvages, 

R Egle générale les peuples brigands^, & les 
peuples fauvages exercent l’hofpitalité. Le Critique 
penfe que cela eft au nombre de leurs vertus , 
mais cela n’eft qu’au nombre de leurs befoins. Les 
peuples errants ne travaillent point , & parce 
qu’ils ne travaillent point, ils n’ont "pas de motl- 
noie. Or comme ils voyagent fans avoir de mon- 
naie , il faut bien qu’ils fe logent les uns les au- 
tres , ou plutôt ils fe prêtent mutuellement très- 
peu de chofe ; ce qu’ils donnent n’eft prefque 
d’aucune valeur, & ce qu’on leur rend , n’eft pref- • 

' que d’aucun prix. ’ j 

-1' C’eft ainfi que les Moines mendiants , qui font » 

/ eenfés ne rien pofleder , exercent conumiellement -, 

l’hofpûilité dans tous les pays catholiques de i’Eu-» 
rop'é'-* leur ardeur à faire des quêtes eft li grande , ou ” 

^ la clurité à donner eft fi immodérée, qu’on leur - 
donne toujours infiniment plus qu’ils ne peuvent 
confommer ; de forte que tout leur fuperflu , qui 
confifte en des chofes comeftibles qui ne le confer- 
vent point , eft diftribué aux pauvres de l’endroit, ‘ 
ou aux gueux étrangers qui vont loger dans les 
Couvents. La parefle de ces Moines entretient la 
pareflTe des pauvres qui ne font pas Moines : les 
uns ne travaillent point parce qu’ils mendient: les 
■autres ne travaillent point , parce qu’ils mangent 
le refte des mandiants, C’eft là le mal du mal : c’eft 
introduire chez les nations civilifées les befoins &• • 
les relTources des peuples fauvages , & encore ceux 
des peuples brigands. En Alie où il y a une 
infinité de Pèlerins , une infinité de Derviches, 
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de Fak’rs & de Moines gyrovaques , on reconw 
mande fans ceffe rhofpitalicé ; aulR n’y trouve- 
t-on pas des Auberges ; mais des Caravenferas où 
il n’y a rien. C’eft par la même raifon qu’en Efpa- 
gne on ne trouve pas des Auberges , mais des hôpi- 
taux prefqu’aulTi vuides que les Caravenferas de 
l’Afie. Tant il eft vrai que l’hqfpitalité, qui eft d’un 
fi grand belbin chez les Sauvages , n’cft qu’un man- 
que de police ailleurs. , 

Les MilTionnaires , qui ont fréquenté les Amé- 
ricains du Nord , nous ont donné une bonne idée 
de ce que c’eft que l’hofpitalité parmi ces gens- 
là : un voyageur y entrera le foir dans une ca- 
bane , & perfonne ne s’en inquiétera ; on ne lui 
demandera pas même d’où il vient , ni où H va ; 
s’il veut s’approcher du feu , il faut qu’il aille s’y 
alTeoir entre les Sauvages & leurs chiens , cou- 
chés pêle-mêle par terre : peiTonne ne le leve 
pour lui fiûre place. Quand la fagamite & les 
viandes fout cuites , bn les' fert : chacun va y 
prendre ce qu’il veut , & mange à part ,fua cal- 
que menfa ('*) ; le vovaeeur y cherche Pi portion 
luut lans r)ii S en intormc . 

après le fouper , on fe recouche encore autour du 
feu, & on y paffe la nuit. Si l’étranger refle un 
jour ou deux , on ne s’en inquiété pas encore ; 
mais dès qu’on s’appercoit qu’il féjourne plus 
long-temps , on l’éconduit , & on lui montre une 
autre cabane. Ceci eft bien dans les moeurs d’un 
peuple errant , où l’on fuppofe que rhofpitalité 
ne doit pas s’étendre au-delà du temps dont des. 
voyageurs ont befoin pour fe repofer : cette hos- 
pitalité n’eft donc pas celle que les Romains exer- 
çoient à 1,’égard de leurs amis. Chez les peuples 
civilifés, les affaires pour lefquelles on voyage , 
exigent Souvent un Ion® Séjour : chez les Sauva- 
ges , on n’a point d’affaires qui exigent un long 


(*) C’eft re.xpteflion de Tacite dt mriHs Çtrma», 
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féjour : un Huron qui eft à la chafle, «& un Tar- 
tare qui eft en courfe, ne s’^arrêtent gueres au-dfe- 
là d’une nuit & d’un jour dans le même endroit. 

Les Miftionnaires ne fauroient affez nous dépein- 
dre les incommodités qu’on foufFre en logeant chez 
les Sauvages : leurs mets font bondir le cœur ; 
leurs huttes font toujours remplies d’une' fumée \ 
infupportable , les chiens y foulent les gens qui 
couchent à terre : ceux qui n’ont pas encore 
fommeil , chantent , prennent du tabac , ou fe 
fjnt entr^’eux des contes ennuyeux jufqu’à ce qu’ils . 
s’endorment (*). -Quand il furvient quelque alar-" 
me'pendant la nuit , ils délogent tous dans le plus 
profond filencc , fans avertir le voyageur , fans 
même l’éveÜler : le matin il eft bien étonné de ne 

f >as trouver une nme dans tout le han eau. Chez 
es Sauvages du Nord de l’Amérique , qui font con- 
tinuellement en guerre avec leurs voifms , ces alar- 
mes fe donnent fouvent : car parmi eux il eft 
prefque toujours queftion de fe furprendre les uns 
les autres avant la pointe du jour *, & ceux qui fe 
laiftènt furprendre , ne réfiftent jamais , quelque 
grand que foit leur nombre , & quelque petit 
que foit celui des affaillants. Parmi les Tartares 
on n’eft pas fujet , dit-on , à de tels inconvénients ; 
car , quand il y a quelque chofe à <raindre de la 
part de l’ennemi , ils mettent leurs hôtes fur leurs 
chevaux , 6c les emportent avec eux. 


(•% M. Adanlon dît que les Negres du Sénégal , fe 
font aufll le foir dans leurs huttes , des lonte's jufqu’à 
ce qu’ils s’endorment tous, vers minuit ou deux heures. 
Oii croit que les Maures ont apporté cet uloge en Ff- 
pagne . & que c’eft là l’irigine de ce que les Ffpa- 
gnols nomm-nt des Mtavt'Us , qui font de véritables 
contes à dormir debout aulh voit-on dans leurs Romans 
que la nanation dj ces n«Hvtllts eit ordinair-me t inter- 
rompue à l’approche de mi iiir & recommttrcée le len- 
demain Comme tout crci eft dans les mœurs d’un peuple 
parelTcux qu.' le tra\ ail n’ti.dort pas, tout ceci doit aulTi 
être dans les intcuts des Sauvages, 
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CHAPITRE X X V i*I. 

Du défaut des mots numériques che-^ les Amé-' 
ricains, 

Ij'E Critique a beaucoup difTerté fur les motsna- 
tnériques (*) : il tâche de prouver que le défaut 
de ces mots n’eft pas , dans les Américains , un 
effet de leur ftupidité , comme l’Auteur le dit ; il 
prétend enfuite que ces peu pies font de grands 
comptes en fe fervant de leurs doigts, de cailloux , 
de noix, ou de cordons. Mais comment eft-il pof- 
fible qu’il n’ait pas mieux faifi le point de la diffi- 
culté ? qui fe réduit à ceci. 

Les Américains ne favent compter jufqu’à vingt 
fans employer continuellement des lignes mate- 
riels ou repréfentatifs pour fuppléer aux idées des 
valeurs. 

Les pleuples de notre continent compte des mil- 
lions, f ans employer des (ignés matériels. 

Otez à u'i Américain fes inftruments , & il ne 
faura plus compter au-delà de trois ; il n’aura au- 
cune idée de la valeur de mille , hormis qu’on ne 
la lui montre par des objets ''enfibles ju’qu’à la mil- 
" lieme milité , afin d’exciter en lui autant d’idées 
qu'on 'lui fait éprouver de fenfations. 

Le Critique s’imagine que la difficulté ne con- 
cerne que le défaut de mots ; mais elle concerne 
bien plus le défaut de conception , & cela efl fi 
clair , que , fi ces barbares avoient eu des 'notions 
précifes des valeurs numérales , ils auroient ir>- 
venté les termes pour les exprimer auffi bien que 


(*) Dans & difTettation depuis la page 84 jufqu'à 87, 
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nous. Or comme ils n’ont pas inrenté ces termes , 
il s’enfuit qu’ils n’ont pas eu les notions requifes 
pour cela. C’eft une véritable ftupidité. 

Le Critique s’imagine encore que nous aurions- 
pu nous paftèr d’inventer des mots pour compter 
eu -delà de dix , puifqu’on auroit pu dire trois fors 
dix , au lieu de trente^ comme les Sauvages. Oui , 
fi nous n’avions pas de grands comptes à faire ÿ 
mais quand il s’agit de mille, million , milliard, 
il faut nécefiairement des termes , fans quoi on fe- 
roit réduit à employer fans cefie les fignes maté- 
riels , & allorsnous n’aurions fur les Sauvages au- 
cune fupériorité ; mais comme nous avons cette 
fupériorité fur eux , il faut avouer que nous l’a- 
vons , & ne pas difputer fur des chofes incon- 
tefiables. , 

Le Critique s’imagine encore pouvoir juftifier 
les Américains , en afibrant que pour faire nos 
calculs , nous n’employons que dix fignes , ou- 
dix notes d’Arithmétique écrite; mars qu’importe 
le nombre des chiff es dont nous nous fervohs , 
pui'que nous avons des mots numériques pour 
compter uncfomme quelconque ; & que les Amé- 
ricains n'ont pas des mots numériques ? La diffé- 
rence qu’il V a encr’eux & nous , eft telle qu’ils 
doivent chiffrer lorfqu’ils comptent jufqu’à vingt, 
& que nous comptons .fans chiffrer : nous n’em- 
ployons nos notes d’ Arithmétique , que quand 
nous calculons ; car hors de l’opération du calcul , 
nous pouvons écrire nos mots numériques tout 
comme nous les prononçons. 

Nous voyons par un paff’age de Vitruve & dé 
quelques autres, que les anciens avoient déjà ob- 
fervé que la pregreffion décuplé que toutes les 
nations pol’cées de n..tre continent om adoptée , 
elt line preuve que rnn a commencé par empl .yer 
les doigts , comme le font les Américains , qui en 
font reÜés là ; & dans l’ancien Monde , l’ Arith- 
métique a été fi-tôt perfectionnée, les mots nu- 
mériques font fi anciens , qu’aucun Auteur n’a 
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jamais fu ni quand , ni par qui ils ont été primi- 
tivement inventés ; ils exiÜent donc dejtemps im- 
timémorial. Dans un des plus anciens livres que 
nous connoilfions , & qui eft indubitablement le 
Shajiaà (♦), on trouve déjà des mots numériques 


(•) V.tar, mille, Lae , cent mille. Dix lacs , million, 
Daar far faar mille de mille. ShCuc Fx^mc , période 
de î» 1ms i de forte que dans l’Indien moderne on 
peut exprimer eu un leul mot un terme de j , >ao , eoo 
ans. 

Il eit furprcnant que des Savants , en faifant l’analyfe 
d’un fragment de l’H»/f««r< des HinUm par M, Alex. Dow _ 
aient nun-leulement attaqué l’antiquité de ce que M. 
Dow nomme le Schafltr imaii qu’ils aient encore atta- 
qué l’antiquité des Indiens en général , en foutenaut 
qu'ils n’unc reçu leur pbiloiophie que des Grecs , & que 
leur légiflateur n’a vécu que joo ou tout au plus 1000 
ans avant notre ère. Tout eda ell vrai , dilent-ils , 
puifqo’Hé odote ne parle pas d’eux comme d*un peuple 
fort célébré , ni même fort connu. Hérodote n’avoit \oya- 
«é en A fie que juiqii’à Babylonc : ainfi il n’a pu cor\* 
î'.'jîtrc Z tond !cs luùiens : il sVft contente de tàppôià 
ter ce qu’il en avoit oui dire. Or comme Hérodote ne parle 
pas du tout des Chinois , il s’cniuit , félon ces. lava- s-là , 
que les Chinois ne font pas fort anciens. Je dis que de 
farcüîis coiiiVquerxts font ab'urd:S, 

Quand à la l’hilofophie des Gters , les Indiens n’en ont 
ente du parler , pour la prtmii rc fois , que du temps de 
Pyihagore ; c’iil Pythagure quia adopté Its fentiments 
des In.liens , & non les Indiens ccu.x de Pythagore. Aiilîi 
Clénrcnt d’Alt.xandrie prouve-t-il bien que toute la Ph lo- 
Cophie Gri cque vei oit de l’Orient. On voit dans Scrabon 
te da s Mine, que du temps d’ Ale.xandre , l-sfîymnofo- 
phifles fc tenoient déjà fur un pied , & regardoient le fu- 
ieil au bout de leur nez, comme ils font encore aujour- 
d'hui. Or, iis n’ont certainemeuc pas appris ces fpécu- 
lations-Ià d-s Grecs. 

Quant au Légiflateur des Indiens , on voit clairement 
que les favants d.int je viens de parler , ont confondit 
Boudha ou Sommoiacodom avec Brama^- Boudha vivolt 
vers l’an 1000 avant notre ère ; mais il n’a été qu’un cor- 
rupteur de l’ancienne doftrine , & non un Fondateur. 

11 eft étonnant qu’on ne cefle en Europe de difputer an* 
Oiicataus leur antiquité , & d’attaquer l’authenticité 
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portés au-delà du terme de million dans la pro- 
‘greflion décuple ; pendant que les Américains 
n’ont pas encore de mots numériques portés 
au-delà du terme de trois , dans la plupart des 
provinces, comme cela a été vérifié parles recher-' 
ches de M. de la Condamine , qu’on a cru , à ce 
que dit Dom Pernety , trop légèrement ; mais 
a-t-il donc lui-même fait des recherches qui foieiit 
plus sûres ? Non fans doute ; il n’en a fait au- 
cune , & il parle de tout ceci comme il a parlé 
des monnoies , fans connoître feulement le point 
de la difficulté. 

On a prétendu que la progreffion décuple , 
quoique généralement fuivie , n’eft cependant pas 
celle qu’il falioit fuivre , parce qu’elle ne renfer-' 
me que deux divifions ; tandis que la progreffion 
par douzaine contient quatre divi'ions par 2,3^' 
4, '6. Il eft sûr que cela eût facilité de certaines 
opérations de calcul ; mais l’avantage en lui-mê- 
me n’eft pas afièz ^rand , pour que j i nais aucun 
peuple ait été tente de changer pour cela fa pro»-;’ 
greJion ; ce qui feroit même , ace que je crois j.- 
imnoffible. * 

Le Critique , foit pan inadvertance , foit par 
quelque m jtif particulier , affine que l’Auteur ’’ 
des Ktch’rches P/iihfophiques , ji dit , que les 
Américains , pour exprimer le nombre vingt , fe fer- 
vent des doigts des mains & des pieds II n’y a pas 
un mot de tout cela dans les Recfurckes Philojb- 
phiçues : l’ Auteur ayant fait, avant que de com- 
mencer fon livre , quelques recherches fur l’état 
de l’Arithmétique chez différentes nations fauva- 
ges , n’en a pas découveit une feule qui eût la 
progreffion par vingtaine ; il n’y a pas non plus , 


de leurs livres. Dès que les Zends furent a ^portés en Eu- 
rope en 176a , M. de Brnckcr U-s atnqln «.oin ne des li- 
vres apocryphes , fans les avoir ja,\iais vus Au rcftc les 
Zends font bien plus modernes que le Shaftab. 
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dans le Monde entier, un peuple policé qui fe 
ferve de cette progrelfion-là ; preuve manifefte 
que l’on n’a jamais employé les doigts des pieds ; 
car en ce cas , au lieu d’avoir la progrertion par 
dixaine, on auroit par-tout adopté celle par ving- 
taine : fl dans une Ifle fort éloignée du continent 
il eût exifté une race d’hommes fexdigitaires, ces 
homme s-ià auroient adopté, dans leurs calculs^ 
là progreflîon par douzaine. 

le critique ie trompe encore , lorfqu’il parle 
des tailles du bâton fendu : il n’eft pas vrai que ces 
inftruments foient employés en Üurope unique- 
ment pour compter. On les emploie , afin que 
l’acheteur , qui prend beaucoup d’articles qu’il ne 
paie pas fur le champ , foit certain de la bonne 
foi du vendeur ; car ils ont chacun une moitié de 
cette efpece de regiftre de bois : on ne peut mar- 
quer le figne de la dette , ou faire des entaillu- 
res,’que quand les deux parties du bâton font 
exaélement jointes : finon , le vendeur fraudu- 
leux pourroit avoir fur la moitié de fa taille plus 
d’articles que l’acheteur; &C c’eft juftement pour 
prévenir cette fraude, qu’on fe fert de ces inftru- 
ments , qui ont plus de force que les écritures , 
ou ils ont la même force que les chiffres entre- 
lacés , ou les patarafîÈs coupées par le milieu , 
& qu’on rejoint enfuite pour voir fi les traits fe 
rapportent avec jufteffe, comme on le pratique 
dans quelques Monts de piété , ou dans quelques 
Lombards d’Italie , &'comme les Algériens le pi a- ■ 
tiquent aufli à l’égard des pafiè-ports des navires 
d’un pavillon avec lequel ils ne font pas en guer- 
re : le pafle-port de la Hollande avec Alger a long- 
temps été un vaiflTeau avec tous Tes agrets & tous 
fes cordages : on coupoit cette efpece d’eftampe 
par le milieu ; le corfaire en avoit une moitié , & 
le marchand l’autre': à l’exhibition , on ne failoit 
que joindre les parties coupées , pour voir fi les 
cordages & les agrêts , qui tenoient lieu de chif- 
fre , fe réunilfoient. Les Algériens ne fachant pas 
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CHAPITRE XXVIII. 

Ée Vétat des arts cke-{ les Péruviens , au temps de la 
decouverte de leur pays, 

Ette maniéré de critiquer^ne me paroît pas 
être bonne , là où l’on fupprime les preuves dont 
l’Auteur fefert, & où on le combat enfuite,com- 
s’il n’avoit pas cité des preuves. 

L’auteur a dit que , fous les Incas, il n’y avoir pas 
de villes dans le Pérou , hormis Cufco ; & il cite 
Zarate.idont voici encore une fois les termes: 

Il n'y avait , fous les Incas , dans tout le Pérou , 
aucun lieu habité par les Indiens , qui eût forme de 
ville : Cufco était la feule (*). 

Mais , dit le critique, vous ne deviez pas citer ici , 
Zarare; vous deviez citer le P. Feuillée , qui afllire 
qu’il y a eu dans ce pays une ville plus grande que 
Paris , dont on ignore le nom, 

A tout cela je réponds , qu’il faut préférer un 
Auteur contemporain , qui par fon emploi étoit 
obligé deconnoitre toutes les habitations du Pérou, 
puifqu’il y devoit lever le tribut, à un voyageur 
tel que le P. Feuillée, venu à peu près deux cents 
ans après Zarate. Je réponds encore , qu’il ell diffi- - 
elle d’ajouter foi à l’exiRence des grandes villes 
dont on ignore le nom , & qui ne font marquées 
fiir aucune carte que nous ay^ons de ce pays-Ià. Le 
P. Feuillée a-t-il donc vu cette ville longue de cinq 
lieues entre Callao & Lima ? Non fans doute. Za- 
rate, qui auroit du la voir, ne l’a pas vue : Garci- 
lalfo ', qui auroit dû la connoître, ne l’a pas con- 


(*) Chapitre IX, Tom. I. 
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nue, & cependant il croit né au Pérou ; c’eft 
comme fi un Normand n’avoit jamais oui parler 
de Rouen : Dom Juam , qui auroit dû en voir les 
ruines , ne les a point vues. Si à tout cela on ajoute 
ou’Acofta n’a pas connu cette ville plus grande que 
Paris entre Lima &Callao, alors on comprendra 
au moins ciue l’Auteur des Recherches P hilofophi'- 
ques a eu de fortes raifons pour n’en rien dire. 

Le P. Feuiilée ctoit un fort honnête homme 
qui cultivoit des fciences utiles ; mais il avoit con- 
• fervé un grand refie de cet efprit de petiteflè 
de crédulité , que les jeunes gens puifent dans les 
ordres monafiiques, où il faut tout facrifier à fon 
falut , julqu’à une partie même de fa raifon. Il 
n’y a qu’à voir ce que le P. Feuiilée dit des Céfa- 
réens , & de tant d’autres chofes , pour fe con- 
'vaincre de fa facilité à croire , & de fa négligence 
à examiner tout ce qui n’avoit pas un rapport 
direct avec l’hifioire naturelle. 

Quand le Critique parle des arts des Péruviens , 
il ne conçoit pas qu’il efi impoflible de fe former. 
là-defTus des idées claires , qu’en jiarlant toujours 
dans un fens relatif. 

Si l’on compare les Péruviens aux Iroquois , 
alors on trouvera lans doute qu’ils étoient à de 
certains égards bien fupérieurs aux Iroquois ; 
mais fi on les compare aux peuples de l’Éurope 
du feizieme fiecle , alors on trouvera qu’ils n’a- 
voient ni indufirie , ni arts , ni fciences. Ils ne 
favoient ni lire , ni écrire ; ils n’avoient pas dé- 
couvert l’art de travailler le fer ; mais y dit le Cri- 
tique , ils n'en avaient point , comment l'auraient- 
ils donc travaillé ? A cela je réponds, qu’il faut 
être peu verfé dans l’hifioire du Pérou , pour faire 
de telles objections : voyons donc fi les Péruviens 
manquoient de fer , ou s’ils manqnoient de l’art de 
le forger. Voici les tèrmes de Garcilafib. 

»» Les Indiens du Pérou n’avoient point decon-, 
» noifiance dans les Arts , & fe trouvoient pri- 
» vés de plufieurs chofes nécdfaires à la vie ; ils 

" » avoient 
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-jjiavoient beaucoup de forges on l’on travailloit 
I) fans ceffe'; cependant ils mcttoient mal en œu- 
» vre les métaux. Quant au fer , ils en avoient 
)» plufieurs mines ; mais ils ne favoient pas en faire 
J» ufage ; au lieu d’en faire des outils , ils en for- 
» moient des pierres fort dures (*) ", 

Ils avoient donc du fer ; mais ils étoient fi éloi- 
gnés d'être parvenus à le rendre malléable , qu’ils 
ignoroient jufqu’au moyen de le purger de fes 
fcories , en i’écumant dans des fourneaux de 
fonte : car ces pferres , qir’ils en formoient , 
étoient des maflts de fer impur , & qui ne pou- 
voient pas leur être d’un plus grand ufage que les 
cailloux ordinaires. 

Si l’on obferve , d’après le Docfeur Krafft , que 
les Hottentots, fans fortir delà vie fauvage, la- 
voient forger le fer , on fera d’autant plus étonné 
que les Péruviens réunis en une efpece de fociété , . 
n’aient pas eu a fiez de pénétration pour découvrir'^ 
une chofe fi facile à trouver : car routes les nations 
de notre ancien continent, ayant une fois trouvé les 
mines de fer, ont d’abord eu l’induftrie de le for- 
ger ; 6c la recherche ou la découverte des mines a. 
dû leur coûter beaucoup plus de temps , que l’art 
de travailler le métal. 

Quand j’obrerve que les Péruviens avoient 
commencé par employer premièrement l’or , que 
de l’or ils étoient parvenus à fondre l’argent , 
que de l’argent ils étoient parvenus à fondre le 
cuivre , & que do cuivre ils étoient parvenus à 
connoître le fer fans pouvoir le fondre; alors il 
me femblcque , fi la progrelfion de ta Métallurgie 
a été la même dans notre continent, il ne faut pas 
chercher ailleurs que dans les époques de cet art , 
fans lequel les hommes ne font rien , l’origine de 
‘la tradition fur les quatre âges du Monde , de 
forte que te fiecle ou l’âge d’or n’a été que ce 


(•) Chapitre VI , Tom. II , Pag, 60 & Sù" 
Tome lil* M 
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temps où on ne connoifToit encore d’autre métal 
que l’or , ou qu’on ne favoit encore travailler 
d’autre métal que l’or. Quand les Poëtes font fur- 
venus, & qu’ils ont expliqué allégoriquement 
les progrès de la Métallurgie , il n’étoit plus pof- 
fible d’y rien comprendre. Cependant il n’y a pas 
de doute que prefque tous les peuples n’aient 
connu le cuivre avant le fer , & l’or avant le cuivre : 
non-feulement l’or , étant le plus facile des vrais 
métaux à fondre , a dû être employé le premier ; 
mais c’eft encore le premier •dont les hommes 
auront connu l’exiftence par les paillettes qu’ils 
en auront vues dans tant de rivières, dans tant de 
fleuves qui en charient. Je fais bien que ceux qui 
fuivent le féntimentdu Poëte Lucrèce, attribuent 
la découverte des métaux aux volcans , aux incen- 
dies fortuits , qui ont mis par hafard en fufion 
des filons ou des veines métalliques; mais cela 
me paroît être une pure imagination : car qu’on ait 
commencé par ramafier les paillettes des rivières 
avant que d’ouvrir des mines , c’eft un fait indubi- 
table, & anefié dans le langage des Poëtes même, 
par la Toifon d’or. 

Quand les hommes n’ont encore eu d’autre- 
métal que l’or , il n’eft pas pofîible qu’ils aient 
été quelque chofe de plus que Sauvages : aufiî toù- 
les peintures que les Poëtes ont faites de leur 
âge d’or , ne font dans le fond que des delcriptions 
de la vie fauvage, c’eft-à-dire , du pire de tous les 
états où l’efpece humaine puifTe être réduite; mais 
comme ces Poëtes n’avoient jamais vu de vrais 
Sauvages, il- n’eft pas étonnant qu’ils foient tom- 
bés en décrivant leur fiecle d’or, dans des con- 
tradiétions puériles , comme Ovide , qui com- 
mence par dire que les hommes yivoient alors de 
glands de chênes , de mûres de ronces , de eor- 
iiouilles, de fraifes & d’arboufes ; & enfuite il 
ajoute , comme s’il avoit oublié ce qu’il venoit de 
dire , qu’alors les terres rncoltes fê couvroienc 
d’elles-mêmes de abondantes, & que des 
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flejves de nectar & de lait couluient par-tout. Ht 
cependant on broiitoit des glands , ce qui eft vrai 
à la lettre ; car , fans le fer ou le cuivre , on ne 
peut guere , dans les pays du Nord , cultiver les' 
terres. 

Je ne dis pas que les âges des métaux aient été 
les mêmes pour tou's les peuples ; cela eft abfolu- 
ment abfurcie,& on a vu parla découverte de l’A- 
mérique , que les Péruviens etoient à peine entrés, 
dans leur (lecle de cuivre.'^ 

Les Chinois , connoilîant déjà le fer & la cafH- 
ne du temps d’ Yao , étoient dans leur âge de fer , 
lorfque de certains peuples d’Occident n’étoienc 
peut-être encore que dans leur fiecle d’or. Héro- 
dote aflure quedefon temps il y avoit une immenfe 
quantité d’or dans ce pays qu’il appelle le Nord 
de l’Hurope (♦) : ce qui feroit étonnant, fi Héro- 
dote avoit été bien inftruit : mais il y a toute ap- 
parence qn’il entendoit parler de l’Efpagne qu’il 
ne connoiff.'it pas , ou que de certains fleuves du 
Nord de l’Europe chirioient alors plus de pail- 
lettes d’or qu’au, ourd’bui : cependant le _Rhin en 
charie encore beaucoup , & on vient d’y établir de- 
puis peu de petites pêcheries qui , en raifon du petit 
mmbre d’ouflriers qu’on y occupe, ne lailïènt pas 
de rendre ; mais c’eft une mauvaife occupation. 

J’efpere qu’on me pardonnera cette longue di- 
greli^on. Je reviens aux Péruviens. Si le fer feul 
leur eût m,anqué , & que refprit & l’intelligence 
ne leur eulTent pas manqué , ils fe feroient élevés , 
indépendamment de ce fecours , à un certairt 
point dans les fciences ; mais leur peu de progrès 
dans les fciences , cft r.ttefté par le défaut des 
mots nécelTaires pour exprimer les notions mora- 
les & métaphyfiques : ainfi que leur peu de pro- 
grès dans la légiflation & la police , eft, atteflie par 
le défaut de la monnoie. 


(•) Liir.lJI, 
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Si , après tout cela, on confidere l’état des arts 
& dés fciences chez les peuples de l’Europe & de 
l’Afie au feizieme fiecle , on verra que les Péruviens 
étoitnt en toutes ch ofes très- inféiieurs aux na- 
tions policées de notre Continent. Tel eO: le phé- 
nomène qui a tant furprîs l’Auteur des RechtrJies 
V/ùlofophiques , & qu’il a tâché d’expliquer dans 
fon livre. 

Mais , dit-on , il a fupprimé des faits favora- 
bles aux Péruviens ("). Je réponds que cela n’cft 
pas vrai , & d’ailleurs quand il auroit dit tout ce 
qu’il favoit , quand il auroit compilé tout ce que 
ïes Hifloricns du Pérou ont dit de vrai & de faux , 
il en réfulteroit toujours que les Pv.ruviens ne 
favoient ni lire ni écrire , qu’ils ne connoiilbient 
par l’art ce forger le fer, qu’ils n’avniem pis de 
mots , dans leur langue , pour exprimer l’efimce ^ 
la durée , la mature , &.'c. & qu’ils ne (avoient 
compter fans employer des lignes matériels ou 
repréfentatifs , pour fuppléer aux ttrints numéri- 
ques qui leur manquoient. Cependant ils hab toient 
une partie de notre Globe , ils 1 eiién.b’oient pir- 
f'aiiement aux ha'oitants de uorre Iiémifphere , 
par la figure extérieure, à la barbe près ; & ifs 
ctoient néanmoins infiriiment plus fïupides , in- 
finiment moins indm'lrieux , infiniment moins 
inventifs , que les habiuuts de notre hémifphcre. 


(•) Je ne conçois rien aux imputa'ions du critique : U 
veut abl'olument que l’Aiueur ait iuprioié des faits pour ra- 
baifler d’autantlnieux les Péruviens ,iaiidisquc cet Auteur 
a rcvcadtqu^ \ ce peuple le iecret de durcir le cuivre J que 
Je Coinu de Caylus lui a dil'puté , en alluiam poliiî'.emeHt 
qu’un n i fecret ne pouvoir avoir été err u açje parmi une 
nation aiilfi abrutie que les Péruviens. Ou le critique n’a pas 
compris cela, ou il ne l’a pas lu dans l’ouvrage qu’il a 
attaqué : il n’y a abfoliimeni pas lic m licu. Que l’eroit— 
ce donc, fi l’Auteur avoir adopté le fentimeiu du Com- 
te de Caylus * Alors il eût cédait l’induilrie des Péruviens 
à rien du tout* - • 



des Recherches Vhilofopkiqnes y &c. 141 

qui revoient tout ce que les Péruviens ignoroient, 

6c qui favoient encore mieux qu’eux ces chofes 
mêmes qu’ils favoient. 

Je dis qu’on ne peut mettre en parallèle ces 
deux efpeces d’hommes , puifque tout l’avanta- 
ge eft d’un côté , comme l’événement ne l’a mal- 
heureufement que trop démontré. On ne vit jamais 
tant de force contre tant de foibleflê , ni tant de 
courage contre tant de pufillanimité. En vain le 
Critique Te- toiirmeute-t-il à objecier fans celTe 
que les Américains dévoient fuccomber , parce 
qu’ils n’avoient pas nos épces , nos fufils , nos 
canons, vuos vaillèaux de guerre , nos fortifica- 
tions , nos méchaniques. Oui fans doute , c'eft 
piécifément parce qu’ils étoient très- inférieurs 
aux Européaiis. Ainfi on revient , par un cercle 
vicieux ou une pétition de principe , au point 
d’où on eft parti : & la difficulté confifte toujours' 
à favoir pourquoi les peuples de notre continent 
avoienc tant d’induHrie , pendant que ks Améri- 
cains en avoienr fi peu ou piefque pas du tout. 
Or comme b difficulté eft toujours la même, la fo- 
lution eft aufit la même ; les Américains étant une 
race d’hommes dégénérée de l’efpece humaine, ce 
qui étoit pofTible aux Européans étoit impolfible 
pour’eux. Si les Caraïbes étoient venus dans leurs 
canots , attaquer l’Efpagne, comme les Efpagnols 
ont été attaquer l’Aniérique, ces Caraïbes eullènt 
été exterminés jufqu’au dernier , avant.que d’avoir 
vu les clochers de Séville. 

Quand on lit attentivement les écrivains Efpa- 
gnols, on voit qu’ils ont très-bien compris, que 
le' plus mémorable, le plus grand événement de 
riiilloire , étoit la découverte du nouveau Monde; 
mais quand enfuite iis oru réfléchi à la foiblefîe 
où l’Efpagne fe trous^oit réduite , dans ce temps 
même qu’elle entreprit 6c exécuta fes immenfes 
c-yiiquêtes en Amérique , le merveilleux lésa tel- 
lement étonnés , qu’ils ont été chercher des caufes. 
furnaturelles : ils femblent n’avoir plus admis la 
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puiffance des hommes , mais la volonté immédia- 
te d’un Etre qui gouverne les hommes. S’il ne 
s’agihbit que de la deftru^lion de quelques Mo- 
narchies, ils n’en feroient pas furpris , di'ent-ils 
mais que quelques Européans aient conquis & 
confèrvé jul’qu’aujourd’hui fous leur joug une 
moitié du Monde, cela n’eftpas, félon eux , dans- 
l’ordre des événements que nous connoinbns de- 
puis que l’hiftoire eft écrite , ou que la traditiort 
a commencé. 

Oui, fans doute, cet événement- là ne pouvbit 
arriver qu’une feulé fois , & en ce fens , il n’eft pas 
dans l’ordre de ceux que nous connoiflbns : car 
quelle époque y a-t-il dans les annales de notre 
Monde , qu’on piiilî'e oppofer ou comparer feu- 
lement à la découverte du nouveau Continent ? 
Mais- d’un autre côte il ne faut pas tellement faire 
influer la Divinité dans les actions des hommes, 
que les hommes feront innocents , & la Divinité- 
coupable : comme fi ce n’étoit pas une abfurdicé 
’ impie de croire que le Ciel eût inspiré Pizarre, ou 
que Dieu eût conduit Fernand Corcez fur le trône 
enfanglanté de Montezuma, par une fuite de cri- 
mes fans exemple. C’elt encore une autre abfurdité 
de ne pas s’étonner de la deftruéHon de quelques. 
Monarchies , & de tant s’étonner de la deftrucfion 
d’une moitié du monde. 

Il faut obferver que les peuples de l’Allema- 
gne ont pris le moins de part , ou abfolument 
aucune, à la découverte du nouveau Monde; & 
cependant ils font parvenus aujourd’hui au plus 
beau fiecle dont leur hiftoire fafle mention de- 
puis 2'h.uifton & Man : les arcs & les fciences y 
fleurilfent à l’envi ; tandis que tout l’or & l’argenr 
du Pérou, du Mexique , du Bréfil n’ont pas fait 
fleurir les arts & les fciences en Efpagne 6c tu 
Portugal : ce qu’on doit .beaucoup attribuer à la 
mauvaife conduite de Philippe II. Cet homme dé- 
penfa d’une maniéré inconcevable , des richtîès. 
inconcevables il pouvoit tout aéer chez lui , 
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il détruifit tout : l’armement de la flotte qu’il per- 
dit , avoit plus coûté que la fondation de toutes les 
Académies des fciences aéluellement fubfiftantes 
en Europe : s’il n’avoit pas fait élever un bâti- 
ment , qui n’eft que grana & malfif , il ne feroit 
refté en Efpagne aucune trace des tréfors qu’il 
dilfipa , fans jamais avoir eu la réputation d’être 
généreux. Apres fa mort , la foiblefle de l’Efpa- ^ 
gne alla en augmentant jufqu’en iô8i : cette an- 
née-là , dit Madame d’x\unoi dans Tes Mémoires, 
le Souverain du Mexique & du Pérou , ne put 
plus payer (es domeftiques : la livrée de l’écurie , 
ayant attendu les gages pendant deux ans , déferta 
le palais de Madrid -, & il n’y refia pas même un 
feul palefrenier pour panfer les chevaux ; la table 
des Gentilshommes, qui efl la feule que le Roi 
Catholique entretienne , manqua abfolumer* : la 
Reine n’^avoit ni argent pour payer fes .domefli- 
ques , ni pour faire des aumônes; ce qui, dans 
un pays fi pauvre , efl d’un aulfi grand befoin 
que l'hofpitalité parmi les Sauvages : on ne pou- 
voir compter fur cinq raillions de livres tournois 
pour tout revenu annuel. Il ne refloit , dans cette 
détrefle , que de faire un Auto-da-fé , & on en fit 
m en 16S1 , dont les Juifs d’Efpagne fe fouvien- 
nent encore aujourd’hui. 

Voilà en peu de mots l’hifloire des richefles 
entre les mains d’un peuple indolent & dévot. 
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CHAPITRE XXIX. 

Des ruines tT Atun-Cannar , & de la jôrtercffe de 

Cufco, 

A Entendre parler Dom Pernety , il fembîe que 
l’Auteur des Reckerckes Thilofophiques n’a été 
•occupé pendant neuf ans , qu’à traveftir la vérité 
dans les moindres chofes , ainfi que dans les plus 
grandes : comme s'il lui eût importé beaucoup de 
fixer le jugement du iecleur fur les ruines d’Atim- 
Cannar. Cependant on lui fait un grand crime , 
pour n’avoir pas prodigué des éloges à ces ma- 
fures. 

Je n’ai point le terrips de parler des ruines d’A- 
tun-Cannar , & tout ce que j’en pourrois dire fe- 
" roit inutile ; car quand on veut juger d’un bâti- 
ment qu’on ne fauroit voir , il faut en confulter 
le plan : ainfi je fupplie le lecteur de jetter un 
coup d’œil fur le plan de ces décombres , que M. 
de la Condamine a fait inférer dans les Mémoires 
de V Academie de Berlin, On vert a que les Moines 
du Pérou , trop parefîèux pour aller chercher ail- 
leurs des pierres , ont beaucoup défiguré ces Incas 
Pircas , ou ces monuments des anciens Péruviens ; 
iis ont même bâti , dans celui d’Atuii-Cannar , 
une efpece d’auberge ou de ferme ; mais cela n’em- 
pêche pas mi’on ne piiifle reconnoîcre encore l’an- 
cienne ftrufture , & très-rbien s’appercevoir que les 
Péruviens n’ont pas eu allez d’efprit pour in-^aginer 
des fenêtres. Si l’on n’eft pas encore content du 
plan de M. de la Condamine , on pourra confulter 
celui de Do n Juan , gravé en Hollande. 

Garcilafib , après avoir parlé lodg-tcmps de la 
fortereflè de Cufco , que Pizarre prie fans tirer un 

coup 
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fltoup de fufil , finit par ces termes , qui décideroiïc 
non pas de ce qu’il faut croire de cette fortereflè , 
mais de celui qui î’a décrite. 

Quant à moi , dit- il , je mets cet ouvrage au rang 
de tout ce que Von a célébré dans V antiquité \ car 
' l'exécution en paroSt impojjible , même avec tous les 
inftruments toutes les machines connues en Eu~ 
rope : aujji plujieurs perfonnes ont cru qu’il n'avoit 
été fait que par enchantement , à caufe de la familia- 
rité qne les Indiens avoient avec les Démons , & je 
ne fuis pas fort éloigné de ce fentiment, 

11 me paroît , après cela, que l’Auteur des Re- 
cherches Philofophiques Z eu des raifons pour le dé- 
fier de tous les Hiftoriens qui écrivent de cette ma- 
niere-là, car cette maniéré d’écrire pourroit perdre 
nn homme dans l’efprit de tousfes leéleurs. 

■ L’HifiQrien le plus véridique & Je plus railbn- 
nable que j’ai confulré , dit que , dans cette forte- 
reflè de Cufco , on voyoit des pierres dont les plus 
groffes pouvoient peler depuis %% jufqu’à 30000 
livres. Or la maniéré qu’employoient les Péruviens 
pour tranfporter ces pierres , étoir fi peu merveil- 
Jeufe , que je m’étonne qu’on y ait fait intervenir 
les Fées ou les Démons, qu’il faut.réferver pour 
de plus grands exploits , fuivant les maximes de la 
Poétique. 

iVcc Deus interjîty nijî dignus vindice nodus 
' Inciderit, . - 

I. Comme les Péruviens n’ avoient pas de bons 
infiruments pour découper les rochers en éclats 
ou en carreaux , ils fe voyoient très-fouvent dans 
la nécdTité de fe fervir de pierres beaucoup plus 
grolTes qu’elles ne dévoient l’être. 

1. Quand ifs vouloient tranfporter de fembla-; 
blés maflès, ils y attachoient oes cordes, & unç 
foule d’hommes fe metroit à tirer , à poulîèr , à " 
rouler Je fardeau. En vérité fi l’on admire une 
tel le ‘manœuvre ,.je ne fai? ce qu’il y a d’admira. 
J'orne III, ' - ' N 
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ble : l’induflrie confifte à faire , avec peu de bra#/ 
ce que beaucoup de bras pourroient faire fans l’in- 
duftrie. On nous parle d’une pierre tirée par 
vingt mille Péruviens , qui eurent f> peu d’efprit , 
& encore fi peu d’adreflè , qu’ils firent pencher 
cette maffe fur le côté ; dès qu’elle eût penché , ils 
ne purent la retenir , ni la rétablir dans fon équi- 
libre , au point (^u’ils la laifferent rouler dans une 
vallée , ou elle ecrafa , dit-on , trois mille hoiii- 
mcs ; & on ne put jamais depuis la conduire à fa 
celHnation. 

On conçoit qu’il y a encore , dans ce récit , une 
exagération puérile *, car enfin trois mille hom- 
mes écrafés lotis une pierre , & vingt mille hom- 
mes attachés à cette pierre , ne me paroiflènt pas 
des chofes bien communes, hormis qu’on ne fup- 
pofe que les Péruviens s’étouffèrent à force des’em- 
barrafler les uns les autres , pour avoir employé 
trop de monde au tranfport d’un gros caillou , 
que quelques Européans auroient charrié fur des 
rouleaux avec des cabeftans. Ainfi la ftupidité de 
ces Indiens eft bien remarquable , en ce qu’ils n’a- 
voient abfolument inventé aucune machine pour 
faciliter le tranfport des pierres , tandis que dans no- 
tre continent on faifoit voguer fur la Méditerranée 
le plus grand des obélifques qu’il y eût en Egyp- 
te C^) , & qui pefoit , à ce que dit Kirker , un mil- 
lion trois cents dix mille quatre-vingt-quatorze li- 
vres. On alT.ire qu’on va tranfporter à Pétersbourg, 
pour le piédeftal de la ffatue de Pierre I, une pierre 
qui pefedeuX millions trois cents mi lie livres: fi cela 
ell vrai , je crois que c’eft la plus groflè qu’on ai^ 


(* ) C’eft celui de’ S Jean de Latran î l’Empereuf 
Conftance l’avbit fait venir à Rome , comme oiOe lait » 
fit Marcellin,& par l'inlcription trouvée fur cet Obélilquea 

jtiDeminus Mnndi Ctnflant'ns tmni* frttms 
' - CtJtrt v’Ttut’ , terrrx ineedcre jmffit 

Kand fârtm tx>i*4m mtntù , Xtattjnt 
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employée en Europe : car Perrault dit qu’une des 
plus groflès qu’il ait fait élever , eft celle de la fa- , 
pJedu Louvre , & qui ne pefepas deux millions 
a beaucoup près.'* • 

Outre que les Péruviens n’avoientpas la moin- 
dre idée des méchaniqnes. ilsignorpient encorel’art 
de ftire de la chaux , & de cuire les briques au feu, 
comme Garcilaflb en convient lui-même. Ce dé- 
faut de la chaux les obligeoit de fe fervir de gros 
caillous que leur poids ferroit les uns dans les au- 
tres. On peut bien croire que n’ayânt point de pou- 
lies, ils n’élevpient f pas leurs bâtiments fort haut ; 

& c’eft parce qu’ils ne s’élevoient pas fort haut, 
qu’ils ont réfifté aux tremblements de ten e qui ont 
renverfé les mailons des Efpagnols : la terre y eft 
dans une agitation prefque continuelle , & les i 
moindres fecouflès fuffifent pour brifer les vitres ; 
ce qui a fait grand tort aux verreries de Venife, 
d’où les Efpagnols tiroient leur verre foufflé pour 
les vitrages du Pérou , où aujourd’hui on ne veut 
plus de vitrages. La belle Architeâure eft dans ce 
pays-là impofllble ; mais cçla n’empêcheroit pas 
qu’on ne pût y bâtir, des ponts. : . 


. j> r ■ . 

. : 1* c ■ ' / * 
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C H A P I T R.E X X X. 

« . ^ ^ I * 

Des ponts de corde qu'on yoit dans le PéréUm 

' ' "f ' 

JT E n’avois pas prévu que , pour prouver l’induf- 
trie & l’efprit inventif des Péruviens, ont eût cité 
pour exemple , lé pont de cordes ou de lianes qui 
fut fait lur la riviere d’Apurimac , fous le régné de 
Mayta-Capac , quatrième des Ificasi ' 

Avouez , dit gravement Dotn Pernety , que ce 
peuple a eu beaucoup d’induftrie , & qu’il pourroit 
même nous difputer l’avantage fur bien des chofes (*) , 
puif qu’il a fait un pont de cordes fur une riviere. 
Quand on paflè fur ce pont on manque à cha- 
que pas d’étre englouti , & l’homme le plus intré- 
pide y tremble : donc un pont de cordes eft un ou- 
vrage d’architefture bien fupérieur à un pont de 
pierres ; donc les Péruviens ont eu de l’indùftrie, 
fl n’y avoit pas un icul pont de pierre dans toute 
l’Amérique au temps de la découverte : donc les 
Américains étoient de grands Architeéles , com- 
parables au Bramante , à Michel-Ange , à Bernin 
& à Perrault , qui , à la vérité , n’ont jamais, fait 
de ponts de cordes ; mais c’ell qu’ils manquoient 
de cet efprit d’invention qifî caraftérife les Sauva- 
ges du nouveau Monde , dont les cabanes font de 
véritables chef-d’œuvres : on ne peut entrer dans 
celles des Chiquites , qu’en fe couchant fur le ven- 
tre , & en marchant à quatre pattes : il eft vrai 
que pour entrer dans les huttes des Caraïbes , on 
n’a befoin que de fe courber un peu : car les Ca- 
raïbes furpalïent les Chiquites , en ce qu’ils font 
leurs portes un peu plus grandes , & cependant 


(•) Dijfertstian fmr rAmtrifut^ 9S* 
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ils ne les font pas encore aufli grandes qu’elles 
^evroient l’être , pour qu’on y pût palTer cdmmd- 
■ dément. 

Pour revenir à ce monument de l’architeélure 
des Péruviens , il faut favoir qu’il leur étoit abfo^ 
Jument impoflibîe de bâtirun pont de pierres , parce 
qu’ils ignoroiein l’art de faire des voûtes; & quand 
iis auroient connu cet art le défaut de la chaux le 
leur eut rendu piefqu'impraticable. Cependant 
comme leur pays ell tout entrecoupé de torrents 
qui roulent par des routes fi tortueufes , qu’il y 
en a quelques-uns qu’on doit pafTer en ligne 
, droite vingt-une fois , tel que celui de Chuchun- 
ga , ils furent forcés à inventer quelque moyen 
pour palîèr ces rivières qu’on trouvoit à cliaqute 
pas devant foi , & qu’il falloit traverfer encore', 
après les avoir traverfées déjà tant de fois. Or voi- 
ci par quelle gradation de découvertes les Péru- 
viens parvinrent enfin à faire une efpecé de poiit 
de cordes , monument éternel de leur ftupidité <k 
de leurs efforts. On commença par pafler les ri- 
vières à la nage , & ceux qui ne favoient pas na- 
ger fe faifoient attacher au dos des nageurs , en 
tenant dans leurs mains des paquets de rofeaux : de 
ces rofeaux , on parvint aux calebaffes évuidées'; 
orren attachoit plufieurs enfemble ; celui qui vou- 
loit paffer l’eau , devoit s’y affeoir, & un nageur 
entraînoit la machine ; de ces calebaffes flottantes , 
on parvint à faire de petits radeaux de joncs ; des 
radeaux , on âuroit dû naturellement parvenir I 
^ -la découverte des bateaux ou des canots ; mais 
cela n’arriva pas au -Pérou ,' par une fatalité que 
.Gaicilaflb attribue au défaut du bois r des radeaux 
on parvint à étendre d’une rive à l’autre une lon- 
gue corde filée d’ecorces d’arbres , ou de ces ofiers 
qu’on nomme des lianes : à cette corde bien ten- 
due & bien attachée , on fufpendoit un grand pa- 
nier^ qu’on fTifoit glifîér le long de la corde , en 
'le tirant- à droite oi; à gauçhc. Ceux q li vou- 
ioknt pailcr la riviere,.fe.unettoient.'àu nombre 
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de crois, dans cé panier ; les Efpagnols fe ftnt en- 
core aujourd'hui (ufpendrede la forte à des cor- 
des , ' pour trâverfer quelques torrents du Pérou 
où toute autre nation que les Elpagnols , fèroit 
bâtir des ponts. 

Comme cette manoeuvre de la corbeille gliflàn- 
|e , efl d’une 0 grande lenteur , qu’une armée de 
vingt mille hommes emploieroic une année à 
pafler uneciviere, l’Incas Mayta-Capac conçut l’i- 
dée de joindre pluficurs cordes enfemble: de forte 

’en y mettant des claies en traverfe , un homme 
pourroit y marcher droit. Or c’eft cette pitoyable 
machine qu’on voit encore aujourd’hui fur l’Apu- 
Timac : non qu’elle ait fublilié depuis Mayta juf- 
qu’ànos jours ; mais elle fe trouve dans le mémt 
endroit où ce Prince la fit faire, & on l’a peut- 
être réparée denuis plus de mille fois. Telle eft 
la parelTe des Efpagnols, ils aiment mieux faire 
toujours un petit ouvrage , que d’en commencer 
un grand qui dureioit des fiec'es. On comprend 
' que la feule pefanteur des cordes , courbées vers 
Je milieu de la riviere , fait, reflembler cette, ma- 
chine beaucoup plus à yne balançoire qu’à im 
pont ; on ,comprend encore q»:e la feule pefan- 
teur des cordes les ufe en très-peu de temps, & 
pour peu qu’une des maîtrelTès cordes foit fur le 
point delecafler, il faut démonter la machine, 
Sc remettre de nouveaux cables aux jointures des 
claies , qui font au nombre de cinq , de forte, que 
fl trop de perfonnes voiiloient pafler à la fois , le 
pont pounott fe rompre en cinq endroits ; car 
les claies ne cedent pas , mais bien les attaches : le 
plus grand danger eft toujours vers le milieu & 
aux deux côtés. Aucune efpece de voiture ne 
peut y pafler. 

Le Critique , avant que de donner une deferip- 
rion très-fiiperficielle de cette balançoire de l’A- 
purimac , s’exprime de la forte : je ne fais en effet 
fi nous oferions entreprendre de faire un pont tel 
^ue celui-là. Non fans do,ute , les Européaps n’en*- 
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treprendront pas de faire des ponts de cordes , 
auflî long-temps qu’ils fauront en faire de pier- 
res & de bois. En vérité , je ne conçois pas corn - 
menton peut juger des chofes d’une maniéré fi 
bizarre , & s’éloigner G fort des notions com- 
munes. 
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CHAPITRE XXXI. 

"De la peinture des Mexicains J des ouvrages des 
Caraïbes , 6'c. 

Xj E Critique , grand exngéràteur des prétendues 
merveilles du n. 'au Monde , afTure que les 
Mexicains font de tr' s-beaux tableaux , que les 
Caraïbes font des jolis paniers de jonc, & que les , 
Sauvages du Chili brodent d’une maniéré admira- 
ble. De tout cela, il conclut que ces Mexicains ont 
égalé le Titien , Rubens , ou tout au moins Paul 
Vérone;R; ; que ces Caraïbes égalent nos plus habi- 
les Ariides,& que ces S-uiv.iges du Chili font com- 
parables à tous nos Brodeurs , & fur-tout au célébré 
Frumeau , qui ne s’attendoit pas à être mis en pa- 
rallèle avec ces Chiliens. 

On p>eut voir des échantillons de la prétendue 
peinture des Mexicains | dans VHifloire générale 
des Voyages ,o\x on les trouvera gravés en taille- 
douce .* fi l’on veut les voir gravés en bois, ü 
faut conlulter la grande 'colleaion de Thevenot y 
in jolio , &C ne p. s difputer fur des chofes qu’on 
peut réfoudre par la feule infpeébion. L’Auteur 
des Recherches Phllofnphiques l’a dit , & je le 
rcpcte ; les Mexicains , loin d’avoir jamais fu 
peindre , n’ont pas même connu les premiers 
éléments du deffein. Tous les Américains & tous 
es Créoles enfèmble ne font pas en état de faire 
un tableau digne d’étre placé dans la moindre 
colleéHon d’un particulier ; le nouveau Monde eft 
une terre ingrate pour les beaux arts , & ce n’eft 
certainement pas là qu’il faut chercher des chef- 
d’ocuvres. Cependant je ne nie pas au Critique que 
les Caraïbes ne fâchent faire des paniers de jonc , 
& tirer la pulpe des courges, pour s’en fervir 
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en guile de bouteilles ; je ne nie point que des cu- 
rieux ne pui/Tènt avoir , dans leurs cabinets , de pe- 
tits vafes travaillés par les anciens Péruviens , & 
qu’on acheté des Moines de Cufco , qui palfent 
toute leur vie , dit Dom Juan , à fouiller dans les 
tombeaux des incas. Mais les cabinets des curieux 
renferment aufli des pierres à peine taillées, qu’on 
nomme Idoles de la Laponie : on voit par larela- 
tiop de M. Regnard , qu’il rapporta quelques-unes 
de ces pierres en France; les cabinets de quelques 
curieux renferment aulfi des marmoufets de terre 
cuite, faits par les Tuneufes, & de petits chau- 
drons de pierre ollaire , faits par les Groenlandois, 
Enfin un homme pe'ut raflèmbler toutes les curio- 
fités qu’il juge à propos , mais il ne s’enfuit point 
que les Péruviens euflent quelque idée des beaux 
arts , parce qu’ils fe fervoient de gobelets à deux 
anfes pour boire la chica On recherche les 
monuments des peuples groffiers pour les faire con- 
trafter avec les monuments des peuples induftrieux , 
& cet amufement efl déjà une efpece d’étude , d’oà 
'il peut réfulter quelque utilité. 

Le Critique afllire encore , que les Sauvages 
du Nord de l’Amérique , font de très - bonnes 
cartes Géographiques & Topographiques; quoi- 
que les longitudes & les latitudes y manquent , 
dit-il , elles n’en font pas moins exactes , ni moins 
"fidelles ; parce que les diflances y font ponéluel- 
lement marquées par journées. Il a copié tout cela 
dans la Hontan , fans examiner le moins du monde 
fl un pareil récit mérite quelque croyance. Les 
Voyageurs & les Miflionnaires , qui ont vécu 
long-temj>s avec les Sauvages , n’ont jimais pi# 
tirer d’eux d’autres éclairci fîements fur la fituation 
de l’intérieur du pays , que ce qu’ils en difoient 
de bouche : d’ailleurs ils ne favent point aüêz 
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deiîincr pour faire des cartes, nîrien~de pareit,^ 
Tout leur favoir en ce genre fe borne à graver J 
d’une maniéré extrêmement groffiere , llir des 
écorces d’arbres , des efpeces de figures de Caftor , 
de Tortue, de Renard, &c. Ces emblèmes .fer- 
vent à diRinguer les hordes ; j’ai vu des perfon-' 
nés quis’étonnoient beaucoup de ce que les Améri- 
cains du Nord eufîènt de ces efpeces d’armoiries; 
mais cela n’eft pas du tout étonnant ; car il faut 
bien que des tribus continuellement en guerre , 
fe reconnoiflent à de certains fienes , comme en 
ontaufTiles Amiaks Tartares, & les Clangs Ara- 
bes. Il n’y a pas de doute que les armoiries Eu- ^ 
ropéannes n’aient pris leur origine en Allei.na- 
gne , où les mœurs & les ufages avoient tant d’a- 
nalogie avec ceux des peuples de l’Amérique fep-r 
tentrionale , & de la Scythie : les premiers Francs' 
qui pénétrèrent dans les Gaules , avoient dans leur» 
armoiries des Abeilles ; mais comme ils ne delfi- 
noient guere mieux que les Hurons , les Gaulois 
prirent ces Abeilles mal faites pour des Crapauds; 
& pour qu’on ne les prît plus pour des Crapauds, 
on en fit des fleurs de Lys , fans cependant beau- 
coup changer la forme d’ Abeilles , qu’on y recon- 
noît encore bien fenfiblement. H étoit naturel que 
des barbares , qui fortoient de leurs forêts coriime< 
un efiaim , & qui avoient on Chef ou un Roi , 

f irifTent pour leur emblème desL Abeilles : cette al- 
ufion devoit leur tomber dans l’efprit. 
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CHAPITRE XXXII. 

Des Apalaekites. 

Le Critique accufe l’Auteur des Recherches 
T hilofophiquts , d’avoir ignoré que les Apalachites 
avaient formé dans leurs montagnes un Empire 
comparable à ceux d’Atabaliba & de Montezuma. 
Oui , fans doute , l’Auteur l’a ignoré ; & tous ceux 
qui ont lu l’hiftoire du nouveau Monde , lavent 
■* que les Péruviens & les Mexicains étoient les deux 
feuls peuples de l’Amérique , qui fi-flent policés , 
/ en comparaifon de cet état de barbarie & d’abru- 
tiirement où ve^étoit le refte des Indiens occiden- 
taux, C’eft un fait fi inconteftable , qu’il n’a jamais 
foulfert & ne fouff» ira jamais aucune atteinte de la 
part des Ecrivains inftruits. i 

Le Critique ett bien éloigné d’avoir approfondi 
les chüfes ; il ne cite aucun Auteur , & tandis qu’il 
pouvoit conlulter Linfcot, Laët, & tant d’autres 
hiftoriens relpcélables , il ne fait que compiler 
Cefar Rocbefort, le plus inexaéf & le moins efli- 
mé de tous les voyageurs.qui aient écrit au fiecle 
•pafiù (*). ^ 

Ce Cefar Rocbefort avoit de fon côté com- 
pilé une relation attribuée à un certain Briftock, 
■ hoinme ob'cuf ^ homme abfolument inconnu 
dans la République des Lettres. On a inféré dans 


Son Hifltire 'NatmretU M$r*lc Jtt jSntitlit de 
l’édition de Paris de tôCO . eft remplie d'exagérations 
& de récits romanefques ; ce qui n'cü pas étonnant quand 
on fait que Roihifùit n’avoit jamais étudié : il ne la^üit 
ni latin ni grec ; &en parlant de THiAoire Naturelle , U 
'démontre qu’il iw conaoifluit ni les plantes oi les ani* V 
maux. t 
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les premières éditions du Moréri un extrait deRo- 
chefoTt; mais on l’a fait avec plus' de ménagement 
& moins de crédulité que le Critique , qui en rem- 
plit plufieurs pages de fa dilTertatidn ; cependant il 
ne fait point fi cette prétendue Monarchie des Apa- 
lachitesfubfifte encore ,'pu fi elle a été détruite ; ce 
qui n’eft pas furprenaot ; car n’ayant d’autres rela- 
tions que celle de Rochefort, il n’en pouyoit rien 
favoir du tout. La vérité eft que cette prétendue 
Monarchie n’a jamais exifté : j’en appelle ici au té- 
moignage de tous les favants ; j’en appelle ici au té- 
moignage des Anglais, qui connoiflent aujourd’hui 
les deux Florides , dont ils ont publié des relations 
en 1766 (*) : ils connoilTent encore depuis très- 
long-temps la Géorgie & la Caroline , où ils ont 
fondé dès l’an i66i cette colonie fi célébré par les 
loix qu’a daigné lui diéler le Philofophé Locke.^ 
Or les Anglais de cet établiffèment commercent 
avec les Apalachites, qui font & qui ont toujours 
été de vrais Sauvages : auflî ne peut-on tirer d’eux 
que des pelleteries & de la réfine de Labi'^a , peu 
connue en Europe , & qui découle par incifion d’un 
arbre réfino'-gommeux. Ces barbares des Apala- 
ches n’avoient , à l’arrivée des Anglais , aucune idée 
des poids , ni des mefures, non plus que les Che- 
rakis & les Crecks auxquels ils refTèmblent parfai- 
tement : ils portent comme eux des Wampons , ou 
des braflèlets de coquilles ; ils font comme eux dif- 
tribués en petites hordes , foumifès à un Chef, que 
les anciennes relations nomment Parüoufiis'^ mz\s 
il y a bien de l’apparence que ce mot eft aufïi cor- 
rompu que ceux de Sagi 7 mos & de Satigamos ^ 
^ qu’on donne ordinairement aux Capitaines des Sau- 
vages du Nord , qui fe nomment , en leur propre 
langue , Sachems, 


) Voyeï A Ctncife aeeutnt rf North ' AnuricA. Bj 
Major Kobtrt .Rogert . If vient de paroître une traduâioa 
fiançaife de cet ouvrage en Uoliande. ‘ 
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Quoique les Apalachites aient entre leurs mon-r 
tagnes quelques vallées très - propres à être culti- 
vées , ils preferent tellement la chaflè à l’agricul- 
ture , qu^on eft obligé de leur porter des grains 
récoltés dans la Caroline : on leur porte aulTi de 
petits miroirs , du vermillon à farder ^ des pei- 
gnes , & de cette menue mercerie , avec laquelle 
on obtient tout des Sauvages. Ces peuples fe fer- 
vent , dans leurs maladies , del’infufion des feuil- 
les de la CafTine , ou Cacina Floridianorum des 
Botaniftes , & qui paroît être une efpece de fu- 
reau ; au point que je doute que ce foit réelle- 
ment un meilleur fudorifique que notre fureau 
commun (*). , 

Les Apalachites ont toinours habité dans des 
cabanes faites comme des fours ; ils environnent 
quelquefois ces cabanes d’une paliffàde , & cela 
s’appelle un village; car il n’y a jamais eu de ville 
dans toute cette partie de l’Amérique , avant la 
fondation de Charles-town ,, comme on peut aifé- 
ment s’en convaincre en confultant les plus an- 
ciennes cartes : car les difîérents élablilTements 
que les Efpagnols firent dans la Floride quelque 
temps après la malheureufe expédition de Sotta , 
n’ont été .dans leur origine que des hameaux. 
Celui de S. Marc de l’Apalache fut détruit en 
1704, par les Anglais de la Caroline , qui , ac- 
compagnés des Sauvages Alibamons , vinrent bat- 


- (*) M. Ludvvich , dans ffS Defniiltna gentrnm T1»ntd^ 
rmm , N®. ; Ao , ranfc la Cailine , qu’on appelle aulfi Thd 
des Apainches , parmi les Monopetales régulières , & KT,' 
Linnzus , lans fa XII. ED. N'’. ^ 68 , en fait une fleur Pen^ 
lapétale. Quoi qu’il en {bit,c’eft uneefpecede Su eau. On 
s'énellfervi en Europe, maisffs ver us n’ont gucresrépon» 
‘du à tout ce qü’en ont écrit Laét &Ximenès, Les Anglais 
•de l'Amérique' lui' préferehr le Thé de la Chine t ils ont 
même tenté de tranfplantcr des Thévcrs dans leurs colo» 
' nies ; mais on aflure qu’ils, n'om pas pris , 2c iU foot obliit 
de faire venir leur Thd de Londres. 
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tre & défaire les Efpagnols &C ceux d’entre les In- 
diens qui tenoient leur parti. ^ 

• On a dit que les Apalachites'alloient tous les 
ans en proceflion vifiter une caverne du mont 
Glaymi , où ils s’étoient cachés pendant un dé- 
luge furvenu par le débordement du lac Théomi : 
on ajoute' que, dans cette grotte , ils donnoient 
la liberté à quelques oifeaux , comme l’on fait dans 
FEglife de Notre-Dame à Paris , quand les Rois 
de France y entrent. Mais tout cela paroît être 
on tifTu de fables , auxquelles la relation de ce 
Briftock, tant compilée par Rochefort-, a appa- 
remment donné lieu. Je crois bien que les Apa- 
lachites avoient , ainfi que tous les Sauvages du 
fjouveau Monde , quelcjùe tradition fur les an- 
ciennes vicilTitudes phyfiques ; mais les eaux d’un 
lac ne peuvent occafionner un déluge allez mémo- 
rable , pour qu’on en confervât le fouvenir par 
une Hydrophorie. ' 

- Voilà ce qu’il y a de vrai dans i’hiftoire de 
cette nation : car tout le refte enfemble , à ce, qu’on 
a conte du Royaume de Quivira , de l’Eldorado , 
de la ville de Manoa , du lac d’or de Parimé , de 
l’Empire des' Sevarambes^ & fur-tout de la Répu- 
blique des Auftraliens imaginée par cet ennuyeux 
romancier , 'connu fous le nom de Jacques Sadeur , 
qui bâtit chez les AuRraliens , un temple' tout de 
cryRal , & prefqu’aufll magnifique que celui que 
Dom Pernety place chez les Apalachites_ , qufe 
Xinfcot appelle des Barbares fans mœurs 'comme 
fans religion (•) , & qui au lieu de prêtres , avoient 
des forciers que les relations nomment indiftindle- i 
ment Juvas, Jouas & Joanas. ‘‘ 

J’oblèrverai ici ou’il n'y a rien de plus facile à 
exagérer que la defcription d’un temple : ce fujet 
cft pour le vulgaire des faifeurs de lelations , ce 
que la defcription d’une tempête ell pour lespoë- ' 


(•) Trsim3*tn it Ltnfctt , f jf, 7 , ftJi, 7 », ' 



des Recherches Rhilofophiques , fi-c. 1 59 
tes. Que n'a pas dit Garcilaflb du' temple de Cuta- 
chiqui dans la Floritie ? Et cependant tout cela a été 
démenti par un Portugais, témoin oculaire. Que 
n’ont pas dit Tonti & le Page de ce temple de la 
Louifiane , où l’on gardoit le feu facré ? Et cepen- 
dant on fait à n'en point douter , que tout cela 
eft fabuleux , de l’aveu même de M. du Mont. Ce 
prétendu temple delà Louifiane , étoit une cabane, 
& comme les Sauvages alloient quelquefois y fu- 
mer du tabac , on avoit cru qu’ils y gardoient le 
feu facré ; & malheureulèment cette méprife a été 
confignée dans un livre que je ne nomme pas par 
refpeéf. 

Si Dom Pernety avoit daigné réfléchir que les 
Apa! achites manqooient d’inflruments de fer , il 
eût peut-être compris qu’il leur étoit impoffiblede 
creuferdans le roc (*) un appartement long de deux 
cents pieds , 6 c large à proportion , qui recevoir le 
jour par un ceil de la voûte , comme le Panthéon, 
Une telle fabrique étoit non-feulement au-defTus 
des efforts de ces Sauvages ; mais elle eût même été 
impraticable aux Péruviens , quoiqu’ils connuflènt 
le fecret de donner un certain dégré de dureté au 
cuivre. 

11 faut obferver que toutes les grottes, toutes les 
excavations qu’on a trouvées dans les montagnes 
de l’Amérique, telles que celles qu’on nomme trous 
des Géants f dans la chaîne des & des 

Monts bleus , font des ouvrages ou des jeux de la 
'• Nature , & non des monuments de l’induftrie 
humaine. M. Bertrand en ayant bien confidéré 
' la ftruélure , a envoyé à la Société Royale de Lon- 


• {*) Ce font là les termes du Critique à la page 
Tant il tft vra: quVn O'mpila n des relarions fufpeéles , 
Il faut esatniner au moins lice que ces relations difint , 
«ft pofli^le ou impofllhle , vrai ou feux pronablc ou non , 
abfurJ'.’ ou renfé . l'iaturel ou ‘üria’urel. Or , cicufcr daaS 
k roc lans iuftnuuenu de ici , cela eft furnaiurcl. 
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dres un favant Mémoire , dans leqnel il explique de 
la maniéré f^a plus claire, l’origine de ces cavernes 
qu’on voitdans les rochers de l’Amérique.Or il eft, 
lelpri moi , beaucoup plus prudent d’ajouter foi à 
ce que dit un Naturalifle tel que M. Bertrand , que 
de compiler aveuglément la relation d’un Roman- 
cier tel que Briftok , qui en bâtilTantfon temple, 
n’avoit pas penfé au defaut du fer ; mais c’eft une 
bagatelle dans un roman. 

Je ne conçois pas comment le Critique a été aBèz 
'peu inftruit , pour aflurer que Jean Ribaud , en 
débarquant fur les côtes de ce pays, qu’on appelloit 
alors la Floride feptentrionaîe Xrouwz des Apa- 
lachites polices & réunis en une Monarchie. Cette 
afTertion renferme deux erreurs palpables. 

I. Ribaud & Tes compagnons refterent fur les 
côtes , & n’oferent même s’en éloigner. 

a. Ces côtes n’étoient pas peuplées , & on ne vît 
jamais un pays plus fauvage ; au. point qu’on ne put 
y amaffer affez de vivres pour en charger un leul 
navire qui reporta la colonie Françaife , affamée , 
en Europe. 

L’expédition de René la Laudoniere fut aufli ex- 
trêmement malheureufe : la difttte perfécuta conf» 
tamment les Français , errants fur les côtes depuis 
la riviere May jufqu'au Port-Royal. Ribaud avoit 
bâti fon fortin fur la plage feptentrionale ; on 
crut mieux faire que lui, en bâtilTant dans la par- 
tie du Sud i mais tout cela fut inutile : les Fran- 
çais abatttus par la famine , ne purent réfifter à 
une poignée d^Efpagnols qui vint les exterminer. 
Apres les tentatives de la Laudoniere & de Do- 
minique Gourgues , la France ne voulut ab- 
folument plus entendre parier de ce pays , ni 
équiper une feule barque pour s’en mettre eii 
pofDfîion ; cç qui lui eût été très-facile , vu le peu 
deforces quel’Efpagney entrettnoii; d’ailleurs la 
France ne reennnoiflbit alors, aucun traité de paix 
opeune alliance f aucune amitié , aucune poffe^on 
légitime d'aucune puijfance , au-delà du premier^ 

Méridien , 
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Méridien, qtie les Géographes ETpagiiols faifoient 
^paflêr pour la plus occidentale des Açores , appa- 
rem, Tient pour le faire coincider dans la ligne de dé- 
marcation d^Alexandre VI ('^). 

Quand au milieu du dix reptieme fiecle,les An- 
glais furvinrem dans cette partie de la Floride , 
Ils furent bien éloignés d’y découvrir ce. te préten- 
due Monarchie , imaginée par Brifiock.ou par 
Rochefort. Ce pays ét oit dans le plus grand déla- 
brement; les Efpagnols n’y avoient rien défriché^ 
& l’avoient laiflé à peu près en cet état où on l’a 
trouvé , après le Traité de Fontainebleau , la Pénin- 
fule de la Floride , & même la Floride Françai.ê , 
où les Anglais tVont pu compter huit mille habi- 
tants ; S< tout étoit rempli de gibier , comme dar's 
un pays neuf ; la qiiantité des Serpents 6 c 
bêtes veniiheufes égaloit celle qu’on voitdanî qut - 
cjues cantons de la Géorgie, où l’on n’a encore pu 
, étendre la culture. 

Le Critique n’avoirqu’àcombiner lesdates , pour 
s’appercevoir qu’il ne pOuvoit y avoir une grande 
Monarchie dans cette région en 1653 , puifqiden 
I66i, époque dé l’àrrivée delà Colônie Anglaife, 
on n’y vitquequeîqiLies Sauvages qui vivoientde la 
chafTe» 

Je me fuis apperçu que le Critique dte , à cFra- 
que inllant , les ÙL(fertaîians de Gueudeville, ce 
Moine défroqué, qui compiloiten Hollande, pour (*) 


(*) Les Efpagnols avbient encore des raifons partîcuk- 
}1eres pour placer le premier Miiridiea aux Açores , au heui 
de le placer ao^ Canaries ,&.ils faifoienc accroire ^e lat 
boiiilble ne décline pus fous le .Méridien des Açores ce quk 
tft ah'blumènt fau.s ; car elle décline par-tour. Au refte , 
on continua en France à adopter la pofiwon du premier 
Méridien à la mode des F.fpaenols . jufqu’au régné de Lonisf 
XIII Ct fut le Cardinal de Richelicuuui fit porter l’F.d t 
par lequel ik eft férieufemcnt iléîèndu à tout C'éographe ,. 
feifiurdecares, & graveur , de placer !• p;einiei Mc.».d.etv 
au.» \çoees ; & il feront Jiffkile de irouivcr dés Mopjit- nut^i- 
dks FK3nf')iijc& où- ede U 0 foic.udtci.vé, 

■ Xoi^iS. uil^ - 0 < . 
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gagner fa vîe , quelques relations de voyages. On 
toncoit que quand on veut connoître Thilloirç 
de l’Amcrique, il faut recourir aux Originaux, 
& non pas citer Gueudeville , dont V Atlas kijio-^ 
tique ne peut pas même fervir aujourd’hui , & 
fur-tout pour l’Amérique, dont .nous avons des 
cartes bien plus exactes publiées par MM, del’Ifle, 
Danville , Green & tant d’autres. Je parlerai en- 
core ailleurs du mauvais choix des Auteurs dcés. 
par Z)om Pernet^», 
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CHAPITRE XXXII r. 

Des Fatagons, 


O^N accufe l’Anteurdes Recherches T hihfophi*- 
ques , d’avoir* fait tous fes efforts pour détruire 
rexiftence des prétendus Géants de la Magellani* 
que. A cela je réponds que , quand on entre*- 
prend de détruire une chofe , il faut être au moins 
perfuadé que cet.e chofe exifte , & l’Auteur n’a 
jamais été , & n’efl: pas encore aujourd’hui per-^ 
fuadé de l’exiftence des Géants : il a même plus de 
motifs qu’il n’en avoit en 1767 , pour n’y pas 
croire. U eft très-libre à un ch^und’en penfsr ce ^ 

3 u’il veut ; mais ceux qui ont lu l’hiftoire des 
"oupies de la Grece moderne > des Brucolaquta & 
des Timpanites de l’ifle de Santorino , & fur-tout 
l’hiftoire des îVampires , font un peu plus réfer*- 
vésdans leur crédulité que les autres hommesr N’a- 
t-on pas vu dîs perfonnes reipeclables par leur ca- 
raftere, & des milliers de témoins venir à Vienne ^ 
jurer fur leur damnation éternelle , qu’ils avoient Vii* 
des IVampires ? ^ 

Si bientôt ou n’amené pas des Géants de la- Ma- 
gellanique en Kurope , le peuple même n’y croir» 
plus; nec pueri credent ; Si au bout de cinq ou fix ' 
ans, on en parlera auffi peu qu’on parle aujour*- 
d’hui des îVampires , qui ont intrigué, alarmé, ef- 
frayé une grande partie de l’Europe; & croient 
des Farfadets , ou tout an plus des Chauve-fouris^ 
Aufli les. Naturalises donnent-ils aujourd’hui le 
nomde Wampire à la'Chauve-fouris Afiatique. • 

Le Critique qui n’a point vudeces Géants, u’efE . ' 
pas peu embarralfé- iorfqj.i’il veut démontrer Feur 
nxiRence*' dâ.yains railonoeinems. L’embarras 
. ■ O X 
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où il i’ert sroiivé., provient lC qu’il n’a. Jamais pt* 

répoird'ie à. rob;C‘(^ioa fui vante. 

S’il y avoir une race giganteique au Sud de l’A- 
mério^ie , on, en aur.oit aïootcé des,individus.mort& 
ou vivants en Kurope. 

La Critiq;'je fe fàch s contre celui qtii a fait l’ob- 
jeclion Sc contre Kobjcclion même. 

On aîllre que le Pere Delrio fe mit un jour ft 
fort en contre contre un homme .qui avoir nié 
4’exifbenco^des Dénions , qu’on fut obligé de le fai-- 
giier de peur d’accident. Il faut dilcurer ces fortes de 
chofes avec rnodecation , & ne pas imiter le Démo^ 
nograhe Delrio. 

D’abord le- Critique rapporte que M. Guyot^ 
qui n’étoit ni AnatomHte , ni Naturalise , mais ua- 
»rès-habile Marin-., ayant trouvé fur un-rivage de 
l’Amérique les- os^d’un Géant haut au moins dé dou^ 

à treize pieds , les mkfort proprement dans une 
caifîê (♦) ; mais au.lieu.de rapporter, cette caiflè ea 
Europe , il la jetta dans la mer, pour calmer la tem- 
pête qui s’éleva : ua Evêque Efpagnol , qui fe trou- 
voit préfent , afTura qu’on fàvoit , par expérience, 
qu’il s'élevoittoujoursdes tempêtes , cpiandon mer- 
toi^desosde Géant dans une caiflè, & qu’alors il 
■ii’y avoitd’^autre remedequC' de précipiter ces dé- 
pouilles au fond de l’Océan» Là-ddfusJ’ Evêque Ef- 
pagn.ii mourut, & oi>le jetta lui- mêmedans l’eaiu 

S u.vid ce conte feroit vrai dans toutes Tes cir^ 
untes , iVpiouveroit moins q.-e rien; car ces . 
os. avokut apparemment appartenu à quelque 
quadnipede , à quelque Cheval , ou à quelque-’ 
TaiU-'<‘N î-e M-ann Guyot n’étant pas anatofuifo 
te, a |v.i fins dtxite fe tromper fi gi olhérement; 
puifque- Turner , qui étiit Chtrurgk’o , ramalf^. 
dan» le U éul , q.ieîques. onèments qu’il pritpoiu? 
ks débris d’un tq-, s'ette humain gigantefque 
nuu briqu!on. les examina bien attendvemeot ew 


UiOuui'uwi dVü. Cji«i«ÿ»e . 
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• Angleterre, on fe convainquit qu’üs avoient ap- 
partenu à un quadrupède. 

‘ Je demanfie apres cela à tout hornme judicieux, fî 
leconre de M. Guyot , rapporté pif’ Dom Pernetyv 
prouveroit quelque chofe, quand même il ne feroit 
pas faux dans toutes tes circonftances. 

Combien de perfonnes n^ont pas cru avec Ma- 
tiani , Valguarnera & Fazéllf, qu'il y a eu autre- 
fois des Géants en Sicile, où on a déterré des fque- 
’kttes d’une grandeur étonnante? Celui qu^on trou- 
va en 1516, près' de Mazara , avoir vingt aunes 
de long mars malgré ces contes de Valguarnera 
'& de Fazelli , tous les fa.vants font aujourd’hui 
d’accord que les os qu’on découvre en- Sicile, Sc 
dont l’imagination a fabriqué des fquelettes hu- 
c mains , font des reftes de grands animaux terreîii es 
ou marins. 

Quand on lit l’Hifloire, Oft trouve des tradi- 
tions fur l’exiftence d’une prétendue race gigarr-- 
tefque , dans preftjue tous les pays du Monde, Sc 
même,^dit M. Bertrand, parmi les Sauvages du: 
Canada. Que n’a-t-on pas dit des Géants de la 
Theflalie , de l’ifle de Crete , & fur^çoiie de ceux 
de la Pàteftine, cpii étoient tous fexdigitaires , à 
ce qu'â'fîure le favant M, Huet ,, qui n’a jamais 
rêvé ! 

L’Auteur des Recherches Fhltofophiquer^,zprï&, 
Itre entré dans de longues difcuffionsfur les grands; 
os folliies qu’on rencontre prefque par-tout err 
creufant , auroit pu faire une réflexion qu’il n’a. 
point faite; il ne aécouvre pas , dit- il , l’origine de 
eerte antique tradition fur l’éxiflence des Gé nts , 
£ uRiverièllemcnc adoptée. Cependant n’eft-it 
pas naturel d’arribuer cette tradition à la dé- 
couverte même des grands os folfiles., qui étoient; 
aufli connus aux anciens qu’à nous , coiruns ort 
peut le voir par le Ghap. XVIîT du ^c. Livre de.- 
j r line, oii il traite de l’ivoire folTile,.& de ce qu’iS 

aope le les pierres oflèufes, Inpides-olfei. Orl’igBO— 

‘ «iKadel’Anatûaiie 3 ,[oûit£aa !s 
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merveilleux qui accompagne toujours l’ignorance, 
a porté les hommes à attribuer ces dépouilles plu- 
tôt à des corps humains , qu’aux carcaflês des. 
quadrupèdes & des cétacées. Il falloit donc necef- 
hiirement que cette tradition fur les Géants , fè 
répandît par-tout où on exhumoù par halard de 
ces reliques d’animaux, dont notre Globe contient 
peut-être de grands dépôts à des profondeurs où 
les hommes ne creuferont vraifemblablement ja-- 
mais ,• & en effet on ne voit pas qu’ils aient ja- 
mais creulé fort avant , au point qu’on peut aflù- 
rer qu’il n’y a nulle part au Monde une exca- 
vation profonde de 3000 toifes , faite de maia 
d’homme.' , 
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CHAPITRE XXXI V, 


Des animaux rares , amenés en differents temps , 
en Europe^ 

O N a amené en Europe , en différents temps ^ 
des Negres blancs , des Eskimaux avec leurs bar- 

3 ues , des Orangs-Outangs , une femme de la côte 
e Melinde, des diables de Tavoyen, oo des Lé- 
zards écailleux , les plus jolis animaux qu’on puifîe 
voir. On amena, du temps de Montaigne, trois 
Floridiens à Rouen , dont il parle beaucoup dans 
{es Effai s , à l’article des Cannibales. On a con^ 
duit en Europe deux Siamois olivâtres , qui fe 
difoient être Ambaffadeurs ; mais qui étoient cer- 
tainement les plus grands voleurs qui foient Ja.- 
tnais venus de l’Alie en Europe , où on a encore 
vu un Algonquin, cinq ou fix Rhinocéros & plu- 
lieurs Chinois, dont l’un.fùt mis , comme on lait» 
â la Baftille, & dont quelques autres ont travail- 
lé , à la Bibliothèque du Vatican , à la traduélion 
de certains livres pour les MilTions. Oa a encore 
amtne en Europe un Malabare à longues oreil- 
les , une NégrelTe , prétendue hermaphrodite 
& plufieurs Eléphants , dont le dernier cft mort 
à la ménagerie de Verfailles. On amenoit ,du temps, 
des Romains, des Hippopotames i mais ils font 
devenus fi rares fur le Nil , qu’on n'en«montre 
plus que fort rarement en Europe, où l’on a fait 
voir des Singes- Belzébuts , des. Calbars , plufieurs 
Autruches , un Bréfilien infibulé , deux Groen- 
bndois , qui , à ce que dit Grantz , ont voyagé^ 
pour des afîa rts inconnues., Orv nous a amène dejt, 
Crapauds de Surinam ,. qui accouchent par le doi» 
de& FaxeJdeux. ou des. Aïs ^ des> Opoliums ,, des ’ 
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Foiirmilliers empaillés , une Hile Patagone , quîn’^é- 
toit pas haute de quatre pieds , des Anes rayés âif 
Cap ,des Caméléons, des Crocodilles, des Serpents 
à fonnettes , des Serpents épineux , & enfin un Hot- 
tentot qui étoit Momirchis , &c qui ne s’en maria 
pas moins à Arafterdam. 

' On attend , depuis denx cents cinquante ans , des 
Géants de l’Amérique , i$C perlunne n’en amener 
pins on les atteiui impatiemnient , & plus on s’opi- 
niâtre à n’en pas amener. De forte que leur exiC- 
len^e , qui étoit dcureufe en 1 540, étoit encore plus 
douteiile en i64J,& encore plus douteufeen 1707, 
On voit^onc , comme je Pai dit, que le merveil- 
leux fe détruit lui-même de jour en jour, d’année 
en année. ^ t 

Si tout ce qu’il y a de ïïnguUer parmi 'les hom- 
mes /parmi les pnimaux , parmi les productions da 
regnWégétal & minéral, a été apporté des extré- 
mités de Ta Terre poi.r être montré en Europe aux 
Princes , aux curieux , au public , peut-on conce- 
voir que s’il y avoit des hommes d’une très-grande 
taille en Amérique , on n’en eût pas conduit quel- 
ques-nnsdans l’ancien Mondé non pour convain- 
cre les incrédules, mais pour gagner l’argent du 
public , toujours porté à payer lorfqu’ou ïuL offre ' 
des curiolltés dignes d’être vues ? 

Gaianus étoit un homme de fort grautfe taif- 
Te , & peut-être de la plus graixle qui ait paru de 
tmg-temps:or l’efpece de fortune qu’iJi fit en fe 
montrant , peut nous donner une mée de Peni- 

S relFement avec lequei on iroit voir un Géant 
é l’Amérique • on peut, d s-jje , juger de cet ém- 
preflê lient , fi Ton fe rappeile ce qui avriva era 
Angleterre , lo'‘s de Parrivee de la frégateZ? J'cifon^ 
Le bruit fe répandit tout à coup dans Londres ,, 
que ce bâtiment , fy.i’on- fuppoloit revenir des 
T'” re';. \f igelhniqiiesi avoit à Ion bord up. 
Géiiit Patag.m : au !i; -tôt le grand che.iw'n. , qui' 
etv>l :ÎT à Piim >'Kh . f.>t crivccû d’une- foule de 
curieux ^ -hx\k Icsir Lup-tièitcs;^ jpréicn Toienc 
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afîer au-devant de ce Monftre du nouveau Mon- 
de ; mais , 'comme les gens fenfës s’y étoi:nt atten- 
dus , on avoit ttompé le public , & les curieux re- 
tournèrent chez eux , fans rien voir , & furent hués 
bravement par la populace. . 

Si on m’objeéloit qu’il eft impolTible de pren- 
dre de ces énormes Patagons , non plus que des 
fpeélres & des revenants qui ne fe laiflènt auflî 
jamais prendre , je répondrois que , luivant Piga- 
fetta , on en enchaîna jufqu’à trois qu’on condui- 
ftt à bord du vailTèau la Viéloire ; où il en mou- 
rut deux, & le troifieme s’échappa. On voit par là 
que ceux qui admettent l’exiftence de ces Géants , 
admettent auffi qu’on peut en prendre. Il eft vrai 
quê le fincere Pigafetta ajoute , qu’il fallut em- 
ployer-jufqu’à neuf hommes bien forts , & bien 
déterminés , pour terrafler un feul de ces Pata- 
gons ; encore bri(à-t-il les plus grolTes chaînes 
dont on le garotta ; quand on lit de pareils récits, 
on croit lire l’hiftoire de Picrocole , ou de Panta- 
gruel. 

* En fiippofant que la difficulté de faifir un pré- 
tendu Patagon coloflfal , fût auffi réelle qu’elle l’efi: 
peu , on comprend bien qu’il refleroit la reflource 
d’apporter leurs fquelettes ; mais on a eu foin d’a- 
mener auffi peu des individus morts que des indi- 
vidus vivants ; tandis que les Eskimaux du dé- 
troit de Davis , furent montrés en Europe , la pre- 
mière année qu’on découvrit le détroit de Davis, 
On ne douta point de leur exiftence; parce qu’on 
ne laifTa aucun moyen à perfonne d’en douter : 

' voilà , dit-on , ces Nains au Septentrion : on peut 
mefùrer , à une ligne près , leur hauteur , & exa- 
miner attentivement leur conftitution. 

La caufe qui dégrade la taille ordinaire de l’hom- 
me fous le foixante-neuvieme degré de latitude 
Nord , eft une caufe fenfible & palpable : de fbrte 
que nous connoiflbns , & le phénomène , & ce qui 
produit le phénomène ; mais il n’en’ eft pas ainû 
par rapport aux prétendus Géants de l’Amérique 

Tome ni, P 
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ils nous font abfolument inconnus & la caufe (Î€ 
lair exiftence nous eft auHï'abfoiument'inconnue. 
Quel Naturalifte pourroic rendre raifon de ce que 
Ions le cinquantième degré de latitude Nord , on 
ne trouve que des hommes de la taille ordinaire , 
& .que fous le cinqUaiitiemo degré de latitude Sud 
OH rencontre à la fois des hommes de la taille or- 
dinaire & des Géants , comme Dom Pernety 6c Pi- 
gafetta le difent. 

Un fait , qu’on pourroit fi aifément prouver , s’il 
Ætoit vrai , qu’on a fi mal prouvé , (èra toujours 
à mes yeux revêtu des caractères de la fable , quoi 
qu’en difent Dom Pernety 6c Pigafetta. 

Si un jour on démontre jufqu’à l’évidence, que 
l’Auteur des Recherches Rhilofophiqnes s’efl trorti- 
pé , on avouera au moins que les raifons qui l’ont 
induit en. erreur , n’étoient pas mauvail’es : fi au 
contraire , on ne démontre pas qu’il s’eft trompé , 
alors on avouera encore que les raifons qui lui ont 
fait rejetter cette fable , n’étoient pas mauvaifes. 

Tout ce que le Critique a écrit en faveur des 
Géans de l’Amérique , eft abfolument inutile ; car • 
on ne peut répondre aux objeélions de l’Auteur 
qu’en amenant des Géants même en Europe ; mais 
fi deux fiecles 6c demi n’ont pas foffi pour cela , il 
ne faut plus y penfer. 

Loin que la Difi’ertation du Critique m’ait con- 
vaincu de la réalité de ces énormes mortels , elle 
-m’auroit ôté ]ulqu’a4 dernier doute , fi j’en avois 
eu quelques-uns fur leur exiftence ; enfin elle 
m’eût rendu plus incrédule que jamais , fi .j’étois 
du nombre de ceux qui ont cru qu’on trouvoit , au 
Sud du nouveau Monde , des hommes hauts de 
douze ,à treize pieds. 
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C H A P I T R E X X X V, 

Ohfervations fur les prétendus Géants de la Ma- 
gellanique. 

ï, • 

Uand M. le Préfident de Maupertuis a voulu 
connoître la véritable taille des Lapons , il les a 
mefurés. Quand feu M. PAbbé de la Caille a voulu ' 
connoître la véritable taille des Hottentots , il les 
a mefurés. Mais les prétendus Géants 'de la Magel- 
lan ique n’ont jamais été m.efurés par ces Voj^a- 
geurs mêmes , qui atteftent leur exiftence. Or j’ofe 
dire que cela eft inoui. 

Le Critique, toujours porté à noircir l’Auteur 
des Recherches P hilofophiques par les imputations 
les plus odieufes , l’accufe d’avoir falfifié la rda- 
rion de Biron , & d’avoir fait débarquer Biron 
dans un endroit où il ne débarqua point (*). Mais 


(^) L’Auteur des Recherches Thilofcphiques, dit exprelTé- 
meotdans uncnoteà la page îo6 , T. I, qu’il n’a pas* con- 
nu la latitude de l’endroit où Biron a cru voir des 
Géants. S'il avoic connu cxa£lcmcnt la latitude & la lon- 
gitude de cet endroit, il l’eût indiqué, par le moyen de 
tes cartes , à une minute près. Or le Critique n’indique 
pas lui-mème la poficion de cet endroit , parce qu’il ne 
î’a pas fue. On a publié jufqu’à trois relations du voyage 
de Biron , qui ont toutes été inconnues à Doni Pernety , & 
parce qu’elles lui ont été inconnues , il dit qu’on lesafal- 
/ifiées. Il y a plus de cent & cinquante Aut urs qu’il étolc 
ablolument iiécefTaire de confulter fur l’Amérique, qui lui 
ont été inconnus , & après cela il n’ell pas étonnant 
qu’il ait eut recours à i’Aüas biftorique du coinfibtstè:' 
Gueudcville, 

P a 
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qu’importe-t-il à l’exiftence de ces prétendus Géants 
qu’on les ait vus dans la terre Del Fuego , ou fur 
Je bord Septentrional du Détroit ? piiiîque l’Au- 
teur convient que Firon dit avoir vu des hom- 
mes hauts de neuf pieds ; mais je nie que Biron 
dilê qu’il les a mefurcs. 

Quand un Géant eft trouvé , la chofe du monde 
le plus facile eft de le mefurer. 

I ï- 

Qui croiroit que les différents Voyageurs, qui 
parlent des Patagons , varient entr’euxde quatre- 
vingt-quatre pouces fur leur taille ? Cependant 
cela eft aufli vrai que cela eft inoui. 

(*) Selon la Giraudais , ils font haurs d’envi- 
ron — — 6 pieds. 

Selon Pigafetta , 8 

Selon Biron, •' 9 

Selon Aris , * lo — — 

Selon Jautzon, — — Il — — 

("♦) Selon Dom Pcrnety , ils font au 
moins hauts de ii à 13 pieds , ce 
qui donne pour la hauteur moyenne ii&demi. 


(•) L* }i ayant rtUchi dans la hah Btn^ 

cant avec trtis hommes de fin iquifage , M, de la Gi- 
raudais, vit un grand nombre de Sauvages , il y en avoitjuf- 
^u'à 7 à 800 ,y compris les femmes dr les enfants , tous d'u^ 
ne très-grande taille , p'ufîeurs d’environ fix pieds. Rela- 
tion de la Giraudais. 

(^•*) Je fixe ici la hauteur des Géants de Dom Pcrnety 
d'après le fquclcite dont il parle à la page 7» de fa 
Dilfertation. Car s’il s’eft imaginé qu’on a réellement 
trouvé en Amérique un homme mort dont la taille 
étoit haute au moins de 12 à 13 pieds, il s’eft fans 
doute aufli imaginé , qu’on rencontre en Amérique des 
hommes vivants de cette hauteur-là. Tou» ceci eft fort 
conféquent : là où les corps morts ont la ftature gigan- 
lerque , il faut bien qu’il y ait des Géjnts ; mais fi 
malhcureufement ce fquelettc avoit appartenu à un 
Cheval , alors tout ceci ne feroit plus fi conféquent. 


A 
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Selon Argenfola , 1} — 

Il réfulte de ce calcul qu’à ii pouces par pied , 
ces Voyageurs varient entr’eux de 84 pouces , ce 
qui fait déjà beaucoup plus que la taille d’un hom- 
me ordinaire. Or , pour trouver lequel, de tous ces 
Voyageurs mérite le plus de croyance, il faut bien 
fuppofer que c’eft , ou la Giraudais, ou Argen- 
fola, 

I I I. 

De tous ceux qui doivent avoir vu des Géants 
en Amérique , aucun n’a fu dire s’ils ont de la 
barbe , ou fi à l’inflar des autres Américains , ils - 
cm le menton naturellement ras. Au refte , je ne 
fuis pas- étonné que perfonne n’ayant penfé à 
mefurer ces prétendus Monltres, perfonne n’ait 
aufli penfé à les obferver, 

I V, 

Parmi les Voyageurs qui ont attefié l’exiftence 
de cette efpece d’homme cololTale , on ne trouve 
malbeureufement aucun Philofophe , aucun Na- 
turalifte, aucun Médecin. 11 s’agit d’un fait d’Hif- 
toire Naturelle, & ce fut n’eft rapporté que par des 
Auteurs de relations qui n’avoient pas étudié cette 
fcience ; car enfin. Pigafetta , le commis Ar s , le 
romancier Argenfola , ne font pas des Bufifbn , des 
d’Aubenton , des Hans-Sloane. M. le (Commodo- 
re Biron lui-même n’a jamais afpiré à la réputation 
d’être Anatomifle , non plus que M. Guyot. 

L Le Voyageur le plus refpeélable par fon carac-^ 

r 


; 

Je dirai dans la fuite , qu’en ne fuppofant ce fquelette que 
de douze pieds & demi de haut, il fe trouveroit qu’il 
avoir appartenu à un individu qui étoit plus que Géaner. 
Ainfi il y a dans la narration de Dom Pernety un double 
merveilleux , & il n’a lailTé après lui qu’Aigenlola , com- 
me on'le voit par mon calcul, 

Pa 
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îcrc , pnr Jon mérite pcrfonnel , enfin feu M. le 
Lord Anlon n’a pas daigné feulement faire inférer 
dans la relation écrite par Ton Chapelain , le moin- 
dre mot fur les prétendus Géants. 

Quant à M. 1-rézier , il n’a jamais vu aucun 
•homme en Amérique d’une taille extraordinaire ; 
mais il eu a feulement oui parler^ tout comme ou 
en entend parler en Europe. 

V. 

J On ofe bien nous dire que , dans de certaines 
ifles , dans de certains cantons de la Mageilanique, 
on voit aujourd’hui des Géants , & le lendemain 
des hommes de taille ordinaire ; comme fi l’efpe- 
ce humaine y éroit tour à tour enchantée &C dé- 
fendiantéo par la voix des Fées ou celle des Ma- 
giciens de l’anciemie Chevalerie , qui fa'ifoient 
paroître &C difparoître un Géant , quand ils vou- 
loient. 

Mais, dit-on , CCS Géantsdela Mageilanique ne 
font qu’errer : & en outre il y a parmi eux des hom- 
mes de taille ordinaire, pèle mêle , d e forte qu’il arri- 
•ve qu’on voit tantôt les Géants, & tantôt les hommes 
de taille ordinaire dans le roê ne lieu. J’avoue que 
cette invention eft fort ingénieufe , pour ne laifTer 
voir ces Géants qu’à ceux qui ont les yeux faits pour 
cela : car quand quelques jours après, il lurvient 
un homme qui a cultivé l’hifloire naturelle , & 
qui a , par confequent , de bons yeux , on lui dit : 
Vous venez trop tard & fott mal à propos ; 
car les Géants , qui étoient ici hier , font partis , 
& perfonne ne fait où ils font allés. Si enfuitece 
Katuralille revenoit en Europe faire fon rapport , 
]Jom Pernety lui diroit comme il l’a dit à l’Auteur 
des Recherches Philofophiqucs : Foi/5 n'étes pas 
du tout Logicien , puifque vous vous ferve^ contre 
l'exifience des Géants de preuves négatives ; or il 
cft clair comme le jour que tous ceux qui fe fervent 
de preuves négatives , ne font pas Logiciens , ^ 
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çu'un homme qui ajfure n'avoir pas vu des Géants 
& des Démons , un homme qui raifonne très- 
mal : car ces Géants ont pîufieurs maifons de plai- 
•fnnce dans les fables de la Terre Del Fuego ; quand 
ils ne font pas dans une de ces maifons , ils font fans 
doute dans une autre , & laijfent après eux des hom- 
mes de -taille ordinaire , pour garder leurs châ- 
teaux, • ' 

Que répondroit à cela le Naturalifte ? il liauflè- 
roit les épaules, & ne répondroit rien. 

3’obfcrve que cette confufion de deux races 
d’hommes fi diltërentes, fous le même climat, fur 
la même terre , eft un fàit qui , à mon avis , cho- 
que les loix de la nature; autant qu’elle nous eft 
connue : il n’y a pas d’hommes naturellement 
blancs parmi les Negres , ni des Negres parmi les 
Blancs de l’Europç , ni de très-petits hommes par- 
mi les Suédois, ni des hommes grands comme les 
Suédois parmi les Eskimaux. Ce mélange de Géants 
& d’individus de taille ordinaire dans le Sud de 
l’Amérique, eft, cependant un fait dont convien- 
nent ceux mêmes qui atteftent rexiftence efes 
Géants ;ils ontvu , difentdls indiftinclement , dans i, 
les mêmes ift.s, des Sauvages de cinq pieds & des 
Sauvages de douze pieds Sc demi, Ils ont cru par 
là diminuer le merveilleux; mais au contraire ils 
ont par là rtndii ce merveideux encore plus in- ' 
croyable: c’eftecayer une fable par une autre. 

Si l’on difoit que ces Sauvages de ftature colof- 
fale 3 de taille communs , ne conftiiuent pas deux 
races diftimftes y alors j’en couclurois qu’il y a 
pmni eux des individus fortuitement plus grands, 
fortuitenkcnt plus robuftes , comme parmi tous les 
autres hommes. 

V I. 

Dom Pernetv aftlire , que pour détruire les Géants 
de l'Amérique , il faut les foudres de Jupiter (*), 


(“3 DiJJirtatiort fur l'Amiri^nt , P, ^ 5 . 
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Cet admirable raifonnement me fait reflbuvft- 
nir de celui des Hongroisdorfque la Cour de Vieo- 
ne envoya chez eux «ne comnxïïion & des troupes 
pour calmer l’affaire des Wampires : la Cour, dit- 
on, veut inutilement détruire ces Etres. Il n'y a que 
Dieu feul qui puiffe les détruire. 

Il feroit affez difficile , félon moi , de foudroyer 
des Géants qui n’exiftent pas & qui n’ont jamais* 
cxifté. 

Au refte , il efl ridicule de parler de Jupiter , 
lorfqu’il eft quertiondes Sauvages de l’Amérique ^ 
comme il eft impie de parler de Dieu , lorfqu’il 
eft queflion des Wampires. C’eft mêler deschofes 
infiniment refpeclables , avec des fables infiniment 
abfurdes. 

V I I. 

La grandeur des infeâes du nouveau Monde 
ne prouve t-elle donc pas de la façon la plus for- 
melle, la réalité de ces monftrueux mortels qu’on 
doit avoir vus à la baie Boucaut ?. ces infedles ont 
autant de rapport avec les barbares qu’on voir 
errer fur la côte défêrte des Patagons , que les mou- 
ches qu’on voit en Frife ont de rapport , avec les 
Chevaux de Frife , & les vers à foie de la Pra- 
vence avec les Provençaux. 

VIII. 

Le Critique a fi peu été en état de démontrer 
l’exiftence des Géants , qu’il s’eft lui-même à la 
‘fin apperçu de la futilité de fes raifonnements; 
puifqu’il propofe de faire voyager les plus illuf- 
tres Philofophes de l’Kurope aux terres Magella- 
niques pour y examiner les chofes. A cela je ré- 
ponds , que ces terres Magellaniques font fi hor- 
riblement ftériles , & habitées par des nations fi 
brutales & fi barbares , qu’au lieu d’expofer la vie 
de quelques Philofophes , de quelques hommes 
précieux qui ne naiffent pas tous les ans ,, 



des Recherches Rhilofophiques , Eic. T77 
p6ur la confervation defqiiels nous ne faurions ' 

former trop de vœux , il feroit infiniment plus 
commode , & même plus fenfé d’amener des 
Géants en Europe. Premièrement , ils ibnt fpjets' 
nés de l’Efpagne par la prife de polTéfTion deSar- 
miento ou par le droit au plus fort, qui félon Se- 
piilveda , efl une efpece de droit divin : ainfi on 
ne feroit pas à ces Géanrt un bien grand tort d’en 
enlever quelques-uns fous le bon plaifir du Roi 
d’Efpagne , qui ne refuferoit pas cette permit- 
lion , ii «>n lui remontroit que le Roi de Suede a 
bien daigne accorder aux Académiciens Français 
la permilUon d’enlever deux Lapons , un mâle 
& une femelle. En fécond lieu , ces Géants fe^ ^ 
roient une fortune fi rapide en Europe , qu’ils ne 
fe repentiroient jamais d’être fortis de leurs dé- 
ferts. M. Guyot aflüre qu’ils mangent volontiers 
des chandelles defuif, & qu’ils b^oivent volon- 
tier de l’hui-e ; en ce cas leur entretien ne coû- 
teroit pas beaucoup ; mais ce qui me fait le plus 
de peine , c’eR que le même M. Guyot ajoute 
qu’ils font fort dévots & fort jaloux : Il y en avait 
un e.itr'eux , dit-il , qui marmotoit contimielhmentÿ 
on en demanda la raifon , h Ckejfit entendre qu'il 
priait , en montrant le Ciel. 

M. de la Giraudais , autre Voyageur auffi exaél 
& ainTi éclairé que celui que je viens de citer , 
dit au contraire que les Paiagons ne font pas du 
tout jaloux : leurs femmes étaient tres-hlanchet ^ 
jolies , 6' avaient Vair d’être très-modefles ; quoique 
leurs maris meme engageaient les Français à leur 
jaire des carejfes (*). x 

Ces Patagons connoifibient bien peu les Fran- 
çais, qui fe font fait chaffer neuf fois d’Italie , 
dit M. de Montefquieu , s caufe de leur liberté 


Rilaticn de la Giraudais, On y reconnoît bien le 
génie d’un Marin qui faifoic à fa guife.de$ dilTercaiions fur 
ks mœurs des Sauvages, ‘ 
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avec les femmes , & de leur infolence avec Tes 

filles (*). 

I X. 

Après avoir tant parlé des Géants , il faut bien 
finir par rechercher ce qü’on entend par ce mot 
de Gâ:nt. 

On afîiire qu’un Auteur Allemand a prouvé par 
des raifcns Phyliquts qu’il n’y a point de Géants 
dans rcfpece humaine , <Sc que ces liommes que 
nous voyons paroître de temps en temps , 3i dont 
la taille excède de beaucoup la fiature commune, 
font des MonÜres. Comme je n’ai pas vu cet ou-’ 
vrage , je n’cn puis apprécier les preuves ; mais 
cet Aurcur a pu employer des raifons admilfiblfs» 
D’ailleurs, on cor.noit aujourd’hui tous les pays 
habités du Globe , hormis l’intérieur des Terres 
Aufiralcs : on a vu néanmoins fur les côtes de ces 
'l'erres , des hommes qu’on fuppofe reflembler au 
refte des habitants : Dampierre en a rencontré 
quelques-uns, ainfi que Pelflart t ceux qui. ont 
été vus par Peifârt , éroient de la hauteur ordi- 
naire, & n’avoient rien de fingulier ,finon q'u’ils 
marcliîie:;t quelquefois droits & d’autre fois fur 
leurs mains fur leurs pieds , comme les Négril‘* 
Ions le traînent dans le l'abie avant qu’ils fâchent 
fe tenir debout. Corneille de Bruin nous a auffi 
donné le portrait d’un homme des Terres Auf- 
trales, qui étoit plutôt petit que grand. Or, dans 
tous Its pays connus du Globe , on n’a pas trouvé 
une feule efpcce d’hommes qui- excédât la taille 
ordinaire ; mais on en a trouvé quelques efpeces 
au-defious de la grandeur commune ; tels font les 
Samoyedes , les Lappons , les Scrclingers du Groen- 
land , & les Innuits que nous nommons Eski- 
niaux. Nefcroit-il pas bien étonnant après cela, 
que la Nature , fi uniforme , fi confiante , fi in- 


(*■) Livre X,,Ckap, XI,. 
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variable par-tout où le genre-humain eft répandu , ' 
eût précifément violé cette reg^e , & rompu ce 
modèle dans un tres-petit canton à l’extrcmité de 
l’Amérique ; 6 c cela non pas à l’égard de tous les 
habitants , naais feulement à l’égard d’un très-pétit 
nombre ; de forte qu’elle n’y auroit pas produit 
une race de Gj^ants , mais feulement quelques far- 
milles de Géants ? 

Dans les efreecs animales , la Nature n’a pas 
entiérenaent oblèrvé cette uniformité ; mais elle 
l’a plus obfervé qu’on ne penfe : car la plus petite 
efpêce de Chiens eîl une race faéfice & artihcielle, 
que l’homme , qui agrandit ou rapetifle ces ani- 
rnaux à fa volonté , a ainfi réduite : abandonnée 
à elle-même dans les bois , elle reprendroit infen- 
fiblement la taille du Chien berger , qui efl: le pro- 
totype de tout le genre. 

Quand aux autres efpeces de quadrupèdes , oa 
peut a 0 ùrer qu’ii y a parmi elles des variétés : ce- 
pendant le plus grand Cheval de Hollande , n’eH: ■ 
pas un Géant relpcclivement au plus petit Cheval 
du Nord , ou de la Chine : non plus qu'un Sué- 
dois , ou un Allemand n’eft un Géant refpeéli- 
vement à un Lapon ou à un Groenlandois, M* 
de liulîon aflùre q-u’un homme de dix pieds feroit 
lin Géant , par la raifon- qu’il auroit le double de 
la taille d’un homme ordinaire , qu’on fuppofe 
être de cinq pieds(’'). Pour étendre cette propo- 
fition au point qu’on puiïîe en faire une réglé 
pour favoir ce que c’eft véritablement qu’un 
Céar t , il faut établir que la taille ordinaire efl 


(•) Quand on porte la taille ordinaire de rhomme 
à 5 pieds y pouces , on- ne fait qu’adopter la niefuro 
la plus modérée ; car en prenant toutes les nations 
les unes parmi les autres , on trouveroit peut-être qu’on 
pourroit aller au deli , & fi on alloit jufqu’i 5 pieds 6 pou- 
ces, alors la laiUe gigantefque feroit de 1 1 pieds ; le grand 
Arabe qui fc montra à Rome fous l’Empire de Claude, n’a-- 
voit pas cette hauccur-là , 
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de cinq pieds trois pouces : ainH un individu (fe 
- dix pieds & demi , feroit un Géant , dans toute 
la rigueur des termes. • 

Cet énorme humain dont parle Dom Pernety , 
& dont M. Guyotniit les os dans unecai/Te, avoir, 
à ce qu’on ofe nous dire , douze à treize pieds 
de haut : ainfi il fe trouve qu’il étoit plus que 
Géant, En fiippofant qu’il avoir , comme j’ai dit', 
J2 pieds & demi , alors il auroit eu depuis , les 
talons jufqu’à la bifurcation du tronc , fix pieds 
trois pouces : en forte qu’un grand Européan 
auroit pu pafTer entre fes jambes debout. C’eft 
bien faute de réflexion qu’on donne dans un tel 
merveilleux. 

Si l’on met cer horrible cololTe fur un petit che- 
val , on voit qu’on augmente le .merveilleux de 
beaucoup ; mais fi l’on veut encore l’augmenter 
davantage , il n’y a qu’à faire faire à ce colofTe & 
à ce cheval vingt lieues par jour fans boire ni 
manger , ce qui ne feroit pas beaucoup pour un 
' de ces chevaux jeûneurs de l’Amérique , qui , à 
ce que dit le Critique , refient trois jours ix trois 
nuits fans prendre aucune nourriture , & fans- 
s’abreuver ; & cependant , ajoute-t-il , ils font 
bien plus beaux que les chevaux d’Efpague , 8 c' 
font foixante lieues d’une feule courfe fans s’ar* 
rêter. 

Quand on nous amènera de ces hommes dt 
l’Amérique , hauts de II à 13 pieds, alors on 
croira volontiers tout ce que Dom Pernety dit des 
chevaux ; mais il exagere en parlant des bêtes-, 
comme il a exagéré en parlant des homnaes,. 


1 
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CHAPITRE XXXVI. 


Obfervations fur les Voyageurs, 


I L efl naturel de faire l’objeftion fuivante. 

Ceux qui difent avoir vu des Géants de dix pieds 
& demi ^ haut , n’ont eu aucun intérêt à mentir 
fi étrangement. Donc ils n’ont pas menti fi étran- 
gement. 

Paul Lucas n’avoit aucun intérêt à dire , qu’il 
avoit vu le Diable dans la haute Egypte; ni Ta- 
vernier à affurer , que les femmes Turques font 
des forcieres qui favent nouer & dénouer l’aiguil- 
lette : cependant ils ont dit cela. Quand une Fauf- 
feté eft découverte , il eft allez inutile d’en décou- 
vrir les motifs. 

Au relie , on peut établir comme une réglé gé- 
nérale, que fur }^ào Voyageurs, il y en a 6o qui 
mentent fans intérêt, & comme par imbécillité ; 
30 qui mentent par intérêt, ou fi l’on veut par ma- 
lice ; & enfin 10 qui difent la vérité , & qui font 
des hommes ; mais malheureufement ce n’eft 
point encore tout de dire la vérité , il faut rap- 
porter des faits intéreflants , des obfervations di- 
gnes d’être connues , & ne pas tomber dans des 
détails qui n’en font pas moins puérils pour n’être 
pas faux, & qui deviennent infupportables, lorf- 
que l’ennui y eft joint. 

On s’eft plaint depuis long-temps, & on fe plaint 
encore tous les jours , de ce que dans cette foule 
importune de Voyageurs qui fe mêlent d’écrire , 
il s’en trouve fi peu qui méritent d’être lus ; mais 
cela n’eft pas étonnant , lorfqu’on réfléchit que ce 
font ordinairement des Marchands , des Flibuf» 
tiers , des Armateurs , des Aventuriers , des Mif- 
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fionnaires , Religieux cjui fervent d’aumoniers 
fur les vailTèaux , des Marjns , des Soldats ou des ! 
Matelots même ; THiftoire Naturelle , l’Hiftoire 
Politique, la Géographie , la Phyfique , la Bota- 
nique , font pour la plupart d’entr’eux , comme 
l.'S Terres Auftrales dont on entend toujours par- 
ler & qu’on ne découvre jamais. De tant de Reli- 
gieux qui ont décrit leurs longues pérégrinations , 
il n’y en a que très-peu qui fe foient dirtingués , 

& pour ainfi dire élevés au-deflus du vulgaire des 
Auteurs de relations , fur lefque?s ils auroient dû 
avoir , à ce qu’il femble , quelque fupériorité ; mais ! 
leur jeuneffe eft entièrement confarrée à la Théolo- 
gie , la chofe du monde la plus inutile pour un 
Voyageur. Il y a dans chaque ordre monauiqueun 
degré de crédulité plus ou moins grand , & on doit 
cette jufticeaux Jcfuites,que leurs MiiTionnaires i 
ont été plus dégagés mie tous les autres des préju- 
gés groifiers. Ce qui en vrai par rapport aux ordres 
monaftiques , ell encore vrai par rapport aux diffé- 
rentes nations : j’ai lu une certaine collecHon faite I 

en Allemagne , où l’on a rafiemblé tous les voya- ' 

ges écrits par des Juifs , dans le goût de l’itinéraire 
de Benjamin de Tudele , & je puis afî'urer n’avoir 
jamais lu de relations où il y ait plus de faufîètés , 
que je n’attribue pas à la malice , mais à la fuperf- - 
tition & à l’ignorance. Les Efpagnols font auffi 
dans leurs relations pitoyablement fupcrftitieux , 
exagérateurs , & ce qui pis eft , 4.’une prolixité 
aflbmmante raufli prelque tous les Voyageurs Ef- 
pagnols, traduits en Français , font abrégés par 
les traduéleurs ; M. Eidous , en traduifant Gumil- 
la , l’a réduit à la moitié de l’original. Les Italiens 
font crédules & minutieux : ces deux défauts fe 
font bien fentir dans Gemelli , qui paffe pour un 
de leurs meilleurs Voyageurs dans les pays loin- 
tains. Les Anglais ont en ceci , comme en beau-^ 
coup d’autres genres, réuni les extrêmes ; mais' 
généralement parlant leurs Voyageurs , fi on en 
excepte Halley, Wood, Shau, Anfon , Pocoke » 
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Dampierre , Adiflbn , raifonnent plus profondé- 
ment qu’ils n’obfervent avec exaétitude. Les Hol- 
landois ont toujours eu la réputation d’étre véri- 
diques, & on peut compter fur ce qu’ils difent , 
lorfque leurs Voyageurs n’ont pas été, comme 
Aris & Struys , des hommes nés dans un état qui 
exclut toute éducation & toutes connoilTmces. 
Parmi les Français , il vient de paroître un V'^oya- 
geur qui , s’il avoir plus écrit , auroit peut-être 
éciipfé les plus célébrés Auteurs de Ton pays dans 
ce genre. Au refte , M. le Poivre a rempli (on titre 
de Voyageur Philofophe , & c’eft beaucoup {*), 
Les Allemands ont produit des Voyageurs très- 
edimables , tels que Kempfer, qui à un grand 
fens joignoit une étude profonde de FHifloire 
Naturelle , fi nécelTaire pour écrire un bon voya- 
ge , que fans elle il me paroît prefqu’impofiîble de 
réu(Tir , & c’efl une efpece de prodige, qu’avec le 
fecours feul d’une grande lecture & de peu de 
connoiflaiices phyliques , M. le Chevalier Chardin 
ait pu produire un ouvrage tel que celui dont pn 
lui eft redevable ;-il e(l panni les Vayageursmo- 
dernes ce qu’èft Paufanias parmi les anciens, Po- 
lype parmi les Hiïioriens , & Strabôn parmi les 
Géographes. Cet homme avoitun efprit fi jufte , 
&C une pénétration fi grande , qu’il devina les prin- 
cipes fur l’influence des climats , que M. de Mon- 
tefquieu a développés ;'ainfi qu’il avoir deviné la 
véritable origine du Derpotifme oriental que M. 
Boulanger a tâché de développer (*). Enfin il 


, (•) Ce petit ouvrage de M. le Poivre eft intitulé: V»y»*e 

i'un Vhilofiphe , tu Obprvatitns fity Its meettrs Ù" Ut arts 
des peuples de l'Afriijae <ér de l'-djte, ^ 

(•*■) Le premier chapitre du gouvernement civil , qui, 
dans la grande Edition du Chardin , fe trouve à 

la page i8d du Tome III , renferme le germe de toutes les 
i iées de feu M. Boulanger fur le Defpotifme. M. de Mon- 
tefquieu paroît plutôt avoir pris dans le Chardin que dans 
la Sageffe de Charron"', fon principe fur l’influence dt.^ 
climats , ou il ne l’a pris nulle part. 
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étonne autant par la force de fon jugement ; que 
le Voyageur Belon .nous étonne par Tes connoif- 
làncesen Hifloire Naturelle, & cela dans le feizie- 
me fiecle, lorfque cette fcience ranimée par la voix 
de François I , fortoit d’une nuit profonde. 

Il eft fans doute bien furprenant , que de la feule 
Univerfité d’Upfal H foit parti, depuis 1745 juf- 

3 u’en 1760, plus de Voyageurs Naturaliftes que 
'aucun pays de l’Kurope; Ternftrœm , Calm, 
Montin , Haflèlquift , Torenius , Olbeck , 
Lœfling , Kæhler , Solandre , Berg, Rolandre , 
Martin , Alftrœmer & Falk. Tous ces Dilciples 
de M. Linnæus ont prefque parcouru le Globe 
entier ; s’ils avoient auffi bien poflèdé l’art d’écrire 
élégamment, <^ue celui d’obferver avec jufteflè , 
leurs ouvrages feroient bien plus répandus ; mais 
en excellant dans le fond ils ont péché dans la 
forme. 




CHAPITRE 


dis Recherches Philafophiques , «S’c. 1 8 J 


CHAPITRE XXXVII. 

Examen des motifs que peut avoir eus l'Auteur 
des Recherches PhÜofophiqnes , pour nier 
Vexifience des prétendus Géants de la Magella- 
nique. 


O N a objecté , que rAutenr Jes Recherches 
Philofophiques a eu un intérêt tout particulier pour 
ne pas admettre l’exiftence des prétendus Géants : 
car, dit-on, s’il l’avoit admife, il eût détruit foai 
propre fyftême fur la dégénératioa de refpece hu- 
maine au nouveau Monde.. 

Cette objection n’eft pas commune , & celui 
qui l’a faite n’y a pas réfléchi. Pour que cette ob- 
jection fût bonne , il faudroit que tous les Amé- 
ricains fufîènt des Géans ; mais fi ces Américains 
font imberbes , fi leur corps cfl entièrement dér- 
pÜé , s’ils font prefqu’infenübles en amour , fi 
la propagation eft tres-foible parmi eux , s’ils 
manquent de forces pour porter & remuer des 
fardeaux comme les autres hommes. , s’ils fe font 
laifiés fubjuguer par les moindres petites armées; 
Européanes , s’ils manquent d’efprit Sc de mé- 
moire , fi leur nom feul efi une injure pour les 
Créoles ; qu’importe-t-il donc à cette racepufilla- - 
nime Sc abâtardie , qu’il y ait quelques Géants, oii'* 
non dans un très-petit canton à l’extrémité de leur 
malheureux continent , puifqu’il n’en eft pas moins 
vrai qu’ils font , quant à eux , une race foibIe&. 
de taille médiocre./' 

Les- Lapons^ en.- font - Hs moins des individus 
chétifs & dégradés, parce qu'à côté d’-eux on len— 

Tome lUL. 
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contre des Suédois d’une ftature impofant' 

d’une belle figure ? 

Pour que cette objection qu’on a fiiite fût bon- 
ne , il faudroit dire , que la taille giganterque eftla 
taille ordinaire de tous les Américains , & que 
ceux qui font de petite taille , ne fiant qu’une ex- 
ception à lajegle. Urce feroit dire la cliofe la plus 
abfurde qui pourroit tonaber dans refprit d’un 
homme malade : ■veliit œgri fomnia. 

Si au nouveau Monde il y a vingt-cinq à trente 
millions d’Américains tous imberbes.iSc hauts de 
cinq pieds , & fi outre cela il y a encore au nou- 
veau Monde deux ou trois milles hommes élevés 
de dix pieds ii. denai ,ce petit nombre de Monftrea 
pourroit il empêcher le grand nombre d’être ce 
qu’ils font ? c’elt à-dire , des morte's abrutis qui 
lae peuvent cultiver ni les Cciences ni les arts •, qui 
font, ou dans la miferede la vie fauvage, ou duas- 
la mifere de la fèrvitude, le rebut de refpece hu- 
maine, & le triüe ob;et d’une ftérile pitié. 

Pour que cette ob;eclion qu’on a faite ne fiat pas 
entièrement déplacée , il nlloit tout au moins 
comoaerrcer par faire venir quelques-uns de ces 
Géants en Europe, afin qu'on eitî- pu les mefu-- 
rer ; car j’ai démontré qu’en Amérique ce n’eü pas. 
la coutume de naefurer I s Géants. Attaquer des 
faits très-avérés par des faits plusque douteux , eft 
unemanvaifè maniéré de raifonner. Mais qne fe- 
roit-cft donc*!)' on attaquoit des faits très-avérés, 
par des- faits abrolument fiux ? Alors on feroit 
'comme cet Indien de Calicut, qui prouvoit que 
notre Globe ne t urne p >s autour du Soleil r car ». 
difoit- i!.,. iH.trc Gloire eü: pofé fur le dos d’une 
Tortue, &■ cette Tort.ie eitToutenue par un Elé- 
phant : je vous laifiea juger après tout cefa., ajou- 
ta' t'-il , fi un Globe pote ur le dos d’ane Tortue , 
peur tourriwautour du Soleil , comme EalTurent ces-, 
ÿrancùs, qtii n’ont pas le fens- commun.. 

Fo/nr. démontrer lufqu’à l’avidence , que l^Au— 
tîÊKr dèsi KlûiojpuRi^nee: n’a. pas élé; 
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g'ji 3 é par les intentions qu’on lui prête, il fufTit de 
placer ici Tes propres terir.es. 

» Si la totalité de rtipece humaine eft indubi- 
i> tablement aiVoiblie Sc dégénérée au nouveau coti- 
>j tinent , que pourroit-on inférer de la découverte 
» d’une petite horde moins débile & moins alté- 
' i> rée que le re'fe , <;?^qui e[f très-peu noinbreufe , 

»» au rapport même de ceux qui en atteftent la réa- 
» lité ? Au lieu de recourir à la puiflance créatrice 
» que nous ne coimoiirons pas , ne vaudroit-il 
)} pas mieux de dire que certe petite horde jouit 
>i d’un climat plus pur, d’un air plus fain , d’une 
» terre plus bénigne ; qu’elle iife d’aliments plus- '' 
» lucculents que les autres races Américai- 
»> nés ^ 

On voit -par là que l’Auteur a été convaincu 
qu’en admettant même hexiflence des prétendus- 
Géans. Paragons , fon TyLlêine fur la di^énératioiv 
de la totalité des Améii:ains ne pouvoir (oufdrir au- 
cune atteinte ; & cela elt fi vrai, que chacun eft 
à portée de concevoir que l’aftôiblifièment dans 
une erpece d’animaux , ne concerne pas le plusr 
petit nombre des individus, mais le plus grand 
nombre • 011 conçoit encore qu’un individu qui . 
eft raanifcllem?nt vicié dan» fon organifme , 
dans Tes facultés imelieciueiles , n’en eft pas moins- 
vicié , parce qri’il y 'a d’autres individus qui ne: 
le font fxis. Âin'i le Critique a eu tort de fup- 
po'èr là un motif auquel l’Auteur n’a ^as 
car l’Auteur lui fetil fait ce qu’il a penfe,& 
on a Tes exprcflions , il ne faut pas .cliercl 
idees , mais il failoit absolument lui fuppofer untef 
motifs pour le procurer celui de le noiicir mal- 
adroitement , en l’accufant d’avoir fallifié des re— 
latio^is imprimées qui font aitre les mains de tour 
le monde , qu’il eût été par conféquent très-inu- 
tile de vouloir falfifier,. D’ailleurs, fi les Géants, dc: 


penfe : 
quand 
der fes- 


• ' J 

Kfchtrches , T, I , pa?; 


Digitized by Google 


l88 Défenfe 

1 1 à 1 3 pieds exiflent, ils exigent indépendamment 
des relations. 

Comme la critique eft une oftentation de Tes 
forces , il faut nécelTairement qu’elle foit Ibutenue 
par une fupériorué de connoiflânces : car c’ell fe 
vouer à la rifée, que de tomber dans des fautes 
infiniment plus lourdes que ce^es qu’on impute aux 
autres avec aigreur. 

Il faut favoir que l’Hiftorien Laëi n’a jamais été 
en Amérique ; & Dora Pernety le fait aller en 
Amérique , où il lui montre des femmes fauvages 
enceintes à l’âge de 8o ans, que Laët n’a eu garde 
de voir dans fon cabinet d’Aaivers ou d’Amrter- 
dam (‘^). 

Je n’at jamais trouvé dans tous les livres une 
^ bévue plus plaifante ; il en réfulce comme , on voir, 

' que le Critique a cité par vanité des ouvrages qu’il 
n’a pas lus , ou qu’il lî’a pas compris : car il n’y a 
en cela aucun milieu. Il cite aufli Maregrave 
Pifon , d’une maniéré qui prouve qu’il ne les avoir 
pas lus. 

Au refte , fans prétendre faire ici deS reproches 
au Critique , je ne puis m’empêcher de’lui repré- 
fenter que les Auteurs donc il s’eft fervi , Ibnt (I 
furannés par rapport aux pays de notre conti- 
. nent , ou fi modemes par rapport à l’Amérique, 
qu’il n’étoit pas pofi'ible de faire un plus mauvais 
choix. , 

■ Quand' il parle des Tarrares , il cite le Moine 
Plai> Carpin, qui voyageoit en ie.>l6 ; le Moine 
Rubrequis, fameux impofteur , qui voyageoiten 
1^53 ; Buchequins , tk les Dies géniales du Jurif- 
corrTuIte Alexandre ab Alexandro , qui n’a ja- 
mais été en Tartarie ; mais en revanche il a coen- 
pofé deux favants chapitres l’un pour prouve)? 
qu’il y a dés fpéclrcs, & l’autre pour prouver 
qu’il y a des. hommes, marina & des Sirenes , qui. 
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fe font fou vent montrés, dit-i! , aux Phik)fophes 
Théodore de Gaza, 6c Georges de, Trapezunte, 
dont elfes étoient amoureufes à la fureur. Eft-ce 
donc bien dans un pareil cornpilateur qu’on peut 
apprendre à connoitre les mœurs des Tartares 
Mantcheoux & Mongols ? 

Quant aux Auteurs fur l’Amérique , ceux que 
le Critiquecite Içplus fouvenc d’apiès Gueudeville, 
ce font le P. FeuHlée& Frézier, qui, venus près de- 
deux cents ans après la découverte de l’^Vniérique, ■ 
n’ont rien pu dire fur la fituation où elleétoit à la 
fin du quinzième fiecle; ils n’ont pu rien nous ap- 
prendre fur cette époque terrible 6c mémorable où 
une moitié du monde fut fubjuguée par l’autre. 

-Le Critique aflure qu’rVa lu & relu une quantité 
de relations de V Amérique,. Mais pourquoi donc 
ne pas citer ces relations ? Pourquoi donc recourir 
à l’Atlas Hiftorique de Gueudeville ? Ceux qui fe 
connoilîènt en livres , ne pourront jamais com- 
prendre cela. Ce qu’il y a encore de plus, incom- 
préhenfible, c’eft que le Critique ajoute, que les 
Auteurs qu’il cite lont les mieux inftruits & les 
plus dignes de foi : comme fi le Moine Rubrequis 
6c l’Avocat Alexandre ab Alexandre étoient croyar 
bles en ce qu’ils rapportent des Tartares. , 

Quanta moi qui n’ai jamais fait des Di^ertations 
Critiques me paroît que je m’y ferois pris tout au- 
trement ; j’aurois cité les bons Auteurs , & non les 
plusméprifablesqu’on.connoifTeù’auroiscitéles Au- 
teurscontempo^alns,& nonceux qui font venus deux 
'fiecîes après l’époque dont il eft queftion : j’aurois 
cité des Auteurs, que j’aurois lus,& non des Auteurs 
que jen’aurois pas lus.Si j’avoisété membredequel- 
que Académie , & que j’èufTe jugé à propos de jire 
ma DilTertation devant cette- Académie,, alors je 
n’aurois rien négligé pour donner à mon ouvrage 
'toute la perfection dont la matière eût été fufeeptir 
ble , pour éviter, autant qu’il eût été en moi , ou- 
ifis reproches de mes confreres,oa ceux du public- 
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CHAPITRE XXXV III. 

T 

De VOrganifation de la. mature, 

X E fuis réellement fâché de devoir déihontrer que 
le Critique n’a pas compris l’ouvrage qu’il a atta- 
qué. S’il ne m’irnportoit pas défaire cette démonf-- 
tration, je m’en fernis volontiers difpenfé., 

V'’oici les termes du Critique , pag. 58.- 
» Que M. de P. moins timide que. M. de B.uf- 
» fou , veuille foutenir avec lui, que lamatitrene; 
»> s’eft organifée que depuis peu au nouveau Mon- 
» de ; que i’organiîation n’y efl p.as encore ache- 
» vée de nos jours, c'ell une opinion qu’il peut 
» s*opiniâtrer de défendre tant qu’il lui plaira ; on 
>> ne fera pas obligé de l’en croire fur l’a parole 
>> puifque les faits d-épofent contre lui. Mais qu’il 
>» enchériffe fur M. de Buffon , qui ne comprend 
» dans fou hypothefe que les plantes & les animaux, 

U & que M. de P. veuille l’érendre fur toutes les-- 

À , 

») races d’hommes en général Américains , alors on 
»> pourra lui dire ce qu’il dit au Doddeur Maty : vos-^ 
»> réflexions ne font pas heureufes : on pourra mê-*" 
» me ajouter ; vos arguments font bien foibles ; ÔC 
M le comble du ridicule eft de fermer' les yeux 1 
>» l’évidence , & de vouloir s’appuyer de phénome^ ■ 
>} nés inconteftabiiment faux. 

Il réfulte , comme on voit, de cette imputation ,, 
que M. de P. a fou tenu que la matière ne s’eR or- 
g.anifée que depuis peu en Amérique. M.iis le lec- 
teur ne lera pas peu furpris d’enten.lre que M. de' 
P. a fouttnu précifément le contnire. Voici d’abord': 
co.nmeil s’exprime. là deffus. T. i. ptg, 'Bo, 

La- nature aurait-elle.' été affèl impuijfiinte pour 
vé achever fort ouvrage ou pour ne le compléter que 
p;ar intervalles. ?: Elle avoit placé en Amérique de 3^ 


dè^ Recherches Pkilofbphiçues , &c. 191 

animaux ahfolument dijférents de ceux que vivent 
dans le refle de l'univers connu : ces animaux 
étûient~ils aujjï d’une création poflérieure à celle des 
individus vivifiés de notre héniifphere ? On tombe- 
rait dans V ab fur dite , (i l'on défendoit une telle 
hypothife y & fi- on admettoit une formation fuccef- 
Jive d'êtres organifés : pendant qu'on eft convaincu 
qu’il ne parent pas même fur la feene du Monde un 
nouvel infeâe. Les germes font aujfi anciens que les 
efpcces , les efpeces paroiffeiit aujji anciennes que' 
le Globe. Si la formation fpontanêe ù fortuite a oc- 
aipé fl long-temps les Philofophes de l'antiquité , 
c'efl qu'ils étaient trop mauvais Phyficiens pour 
s'appercevoir de. la futilité de cette -ffpute méta- 
phyjique. 

On voit par ce pafîage fi formel , que l’Auteur 
des Recherches Pkilofophiques a rejetté , comme 
une abfurdicé infoutenable, la /orm/zf/on 
& Jpontanée : il a ajouté , qu’il ne paroît pas fur la 
feene de l’Univers un nouvel infeéle : il a ajouté 
encore , que les efpeces font aulTi anciennes , fé- 
lon lui, que le Globe qu’elles habitent. Il a douc 
abfolumem rejçtté , comme une abftirdité infoute- 
nable , rorganifation récente de la matière au 
nouveau Monde ; car un enfant même conçoit 
que celui qui n’admet pas la création fpontanêe ,, 
n’admet pas aufli une organifation récente de la 
matière , &: fur-tout lorfqu’il alTure , que les ger- 
mes font aiifii anciens que le Giobe , ou les efpe- 
ces aniiiaales audi anciennes que le Giobe. Ces- 
.propo irions rentrent l’une dans l’autre ce qui efl 
contenu dans- i'nne , efi contenu dans toutes les 
deux. Ce 11 e;l pas. ici une ch./ie dont les (avants 
feuls pui'icnt juger ; c’dl un <^ait dont tout homme 
qui (lit lire, peut juger. Le. Critique feul en a mal 
-jugé. 

Si l’on 'e rappede tn irce que l’Auteur des Re- 
cherLhes Philofophiques ^ dit , d.ms pim de trente- 
endroits , de la dtdruclioti des gr,mds quadrupe- 
d'js en Amérique., des osibllile^ , des inondations^ 
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& des viciiTitudes phyfiques , de la retraite des 
Américains dans les montagnes, de leur tradition 
fur un Cataclyfme; alors on verra qu’il a par-tout 
combattu ce lyftême , msme que le Critique lui fait 
un crime de défendre. Lorfqu’il a foutenu que les 
grands animaux ont été anciennement anéantis en 
Amérique parles déluges & les volcans, il ne pré- 
voyoit fans doute pas qu’un Critique viendrqit 
l’accufer d’avoir foutenu l’organifation récente;puif- 
qu’il eft , dans, fon' livre-, exaélement queftion du 
contraire. Il s’agit d’une ancienne deftruéHon. 

Je démontrerai par un autre palTage encore plus 
formel que le premier , que loin d’avoir adopte 
ou outré le fentiment de M. de Buftbn , l’Auteur 
des Recherches P hilofophiques n'a point du tout 
été d’accord avec cet ilîuflre Naturalifte. 

V’’uici encore une fois fes- termes , T. î , p. 17* 

La grande humidité de l' A trtio fphere en Améri- 
que , & V incroyable quantité d’eaux croupiifantes , 
répandues fur fa furjace , étaient , dit-on^ les fuites 
d'une inondation conlidérabte qu'on y avait effuyée 
dans les vallées & les bas fonds , & dont je ne me 
fuis pas propofé de parler ici fort au long : il n'ejl 
pas improbable d'attribuer à cet événement phyfique' y 
admis comme vrai , la plupart des caufes qui 
avaient vicié & dépravé le tempérament des habi- 
tants : & il fcmhle qu'on peut adapter cette opinion 
avec moins de difficulté que Vhypothefe de M. de 
Buffon , qui fuppofe que la Nature , encore dans 
Vadolefcen.ee en Amérique , n'y avait organifé & 
vivifié les Etres que depuis peu. Ce fentiment entraî- 
ne des difcujfions métaphyfiques , longues , obfaireS y 
& qui h eireufement pour nous. font inutiles. D'ail- 
leurs , il n'eft pas aifé- de concevoir que. des Etres 
quelconques feroient eu fortir de leur création dans 
un état de décrépitude & de caducité : il paroit cui 
contraire , que leurs forces ré étant pas iifées ou affai- 
blies , ils devr.) ent jouir d'une vigueur d' autant plus 
grande , rue leur efpece ferait plus nouvelle^ 
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On voit par là évidemment , que l’Auteur n’ai 
pas adopté du tout le fçntiment de M. de BufFon , 
comme le Critique fe l’eftmisdans refprit : il atta- 
que un livre : il a ce livre fous les yeux , & il ne 
voit pas ce qui y eft , & y met des abfurdités qu’il 
forge uniquement pour les réfuter. Je n’ai jamais 
vu un pareil procédé, ni (i peu de bontjefbi. 
Quand même l’Auteur auroit adhéré aux opi- 
nions de M. de Bufton , il ferait bien éloigné de 
s’en repentir ; & s’il n’avoit eu ou cru avoir des 
railons très-fortes pour n^ point embrallèr , ea 
quelques points , les idées de ce grand homme , 
il auroit fenti autant de plaiHr à le fuivre , qu’il 
a eu de peine à l’abandonner. Dom Pernety , qut 
n’a jamais lu les ouvrages de M. de Buffbn , comme 
je l’ai démontré à l’article des animaux , s’ima- 
gine qu’il lui feroit fort facile de détruire le fyf- 
tême de l’organifation récente , mais il le trompe ; 
3 c s’il vouloir )oûttr en cette maniéré contre M. de 
BulFon , il éprouveroit une réfillance où tous fes 
vains efforts échoueroient. 11 fe contente de dire , 
que /es faits dépofent contre ; mais quels font ces 
faits ? Voilà ce q^ue j’eulfe été charmé de favoir. On 
ne peut oppofer a l’hypothefe de l’organifation ré- 
cente que de très-fortes probabilités , &' non des 
faits; car quand la Nature opere\ elle opéré en fi- 
lence, & pour ainfi dire fans témoins. Je parle ici 
dans le lyftême de M. de BufFon. 

J’ai prouvé que le Critique lui feul a trouvé dans 
les Recherches Philofophiques , des chofes que per- 
fonne ne fauroit y trouver ; il n’a donc pas com- 
pris l’ouvrage qu’il a attaqué. Voilà ce que je de- 
vois faire voir. 

Je me fouviens que quelqu’un m’a un jour pro- 
pofé le problème fuivant : 

Eft-ce un avantage pour un Auteur d’ être bien ou 
mal compris par fon Critique? 

Je répondis qu’il n’y avoitpas à opter, & qu’un 
Critique éclaire étoit fans comparaifbn préférable 
à un autre Critique moins éclairé ; parce qu’il vaut 
Tome IIJ. R 
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infiniment mieux d’être afiailli par cinq ou fix 
objeftions bien faites, que de Ce voir accablé par 
un grand nombre de mauvaifes raifons ; alors on 
n’eft pas blefle , mais fatigué. Je dis qu’une Criti- 
que pourroit être fi foncièrement mal faite , que jo 
défierois l’Ecrivain le plus habile de la bien réfuter. 
Ceci reflèmble beaucoup à l’aventure d’un Avocat 
qui , pour foutenir une caufe inanifeftement mau- 
vaife , avoir rempli l'on faélum de mille chicanes ; 
là-deflTus le défendeur attefta par ferment , qu’il 
aimoit mieux perdre fon procès , que de répondre 
de point en point à tant de mauvaifes raifons ; & 
l’Avocat triompha. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Des plus anciens peuples de notre Continent. 

0>Ette manrere de critiquer un livre , efl: abso- 
lument vicieufe , où l’on confond ce que l’Auteur 
diftingue dans fon livre. 

L’Auteur a diftingué les montagnes en pic ou 
pyramidales , d’avec les montagnes convexes , ou , 
comme parle M. de Montefquieu , d’avec les mo/ 2 - 
tagnes plattes. 

L’Auteur a enfuite dit , que c’eft fur les monta- 
gnes convexes de notre continent (♦) qu’il faut cher- 
cher les plus anciens peuples de notre continent ; & 
heureui'ement pour lui , ce fentiment étoit celui de 
Platon , ainfi qu’on peut s’en convaincre par un 
paflage très-remarquable de Strabon : ce fentiment 
elt encore celui de tous les Philofophes modernes 
qui ont fait des recherchesfur l’hiftoiredes nations. 
Or le Critique objeéte à cela , mais , félon vous , ort 
devrait trouver les plus anciens peuples en Amérique 
fur le Chimboraço, 

'Voilà précifément ce que l’Auteur n’a eu garda 
de dire ; car en ce cas , ri eût dit trois grandes ab- 
furdités. 


(•) M Comme c’eft fur les plus grandes ël^yatîons con- 
y> vexes de notre cçuttnent , qu’on doit chercher les plus an- 
» cicns peuples ; il n’y a pas de doute que les Tartares ne 
» remportent à cet égard fur tous les autres o, Rteherchet 
Thilofophiques , Tom. II , pag. *87, 

Il eft clair comme le jour , qu’il eft ici queftion des 
peuples de notre continent , & non pas des peuples du nou- 
veau continent. Le Critique a confondu tout cela , & n’a 
pas laiiTé une feule idée fans la boulevetlcr. 
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1. L’Autenr a parlé des peuples de notre con- 
tinent , & le Chimboraço n’eflpas dans notrecon- 
tihent. 

a. Il a parlé des montagnes convexes comme 
celles de la Tanarie, & non des montagnes pyra- 
midales comme le Chimboraço, ou le Pic de Té- 
iiérif , ou le Pic-Adam. 

3. Il a dit que la tête de ce Chimboraço eft trop 
élevée , trop aride , trop dégarnie deVégétaux , 
pour que des hommes puflent y vivre avec leurs 
troupeaux , ou fans leurs troupeaux. 

Ainfi Dom Pernety , pour combattre bien à fon 
aile l’Auteur des Recherches P Ailofopkiçues , com- 
mence par lui refufer le fens commun; alors il 
l’accable & prend un ton impofant ; mais il ne faut 
pas croire que quand il prend un pareil ton , cela 
empêche qu’i'l ne fe trompe ; & s’il ne s’étoii pas 
trompé, il eut été plus modéré dansfes expreffions, 
& plus modefte. 

L’Autenr a connu l’élévation de Chimboraço , 
puifqu’il l’a indiquée, non pas, comme dit le Criti- 
que , d’après M. de la Condamine , mais d’après 
lès obfervationsd’Ulloa: îl a connu encore la hau- 
teur de cette efpece de bolTe qui eft en Tartarie ; 
car outre qu’il en avoit vu la mefure , eftimée 
dans le quatrième volume du P. du Halde (*), il 


(•) » Cette région eft fort élevée & pleine de monta- 
> gnes. Il y en a une entr’autres fur laquelle nous aroni 
» toujours monté durant cinq ou fix jours de marche. 
» L’Empereur ayant voulu favoir de combien elle fur- 
s pafîbit lescampagnes de éloignées de là d'environ 
•r trois cens milies : à notre retour , après avoir mefuré la 
» hauteur de plus de cent ifiontagnes , qui font fur la route , 
T nous trouvâmes qu’elle avoit trois mille pas géométri- 
» ques d’élévation au-defTus de-Ia mer la plus proche de 

Voyage du Pere VtrlUft dans U 9c(krifthn de U Chine 
Cy de la Tartarie , fnr le P^ dn Halde ;T^1V , pag, 100 & 

On conçoit bien que cette montagne n’étoitrien moins 
çi’en pic , puifque l'Empereur de la Chine y moixj^ ayee 
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a dit que les rivières & les fleuves , qui en defcen- 
dent , nous indiquent aflez cette hauteur.. Or , fi 
après cela il avoit ajouté que les hommes qui 
peuvent vivre fur une élévation convexe, telle que 
celle-là , peuvent vivre encore beaucoup mieux 
à leur aife fur un rocher tout ftérile , fout couvert 
d’une neige éternelle , comme le Chimboraço , 
il n’y auroit certainement eu dans tout Ton dif- 
cours aucune trace defens commun, & fa diftinc- 
tion des montagnes en convexes & pyramidales eut 
été tout à fait inutile dans fon fyftême. Le Critique 
n’a pas compris ceci. 

L’Auteur n*^a pas été chercher les plus anciens 
peuples de notre continent fur le fommet des 
Alpes ou des Pyrénées , parce que ces pointes 
inontagneufes , quoique très-élevées , manquent 
de plantes & de toutes les autres produélions donc 
les hommes pourroient fe fuftenter pendant un 
déluge , & d’ailleurs le froid y efl fi rigoureux , 
qu'on ne fauroit y vivre , tjuand même on y au- 
roit en abondance des végétaux alimentaires , & 
du gramen pour faire paître des troupeaux qui , 
au defaut du gibier , font abfolument néceflaires I 
l’homme dans les pays froids ; les peuples chaf- 
lèurs du Nord fe couvrent des peaux des animaux 
fauvages : les peuples bergers du Nord s’habillent 
des peaux de leurs animaux apprivoifés. Il faut ‘ 
donc , dans les pays froids , ou qu’on ait du gibier 
ou des troupeaux, fans quoi l’homme ne fauroit 
y vivre , quand même il auroit aflè/ de plantes 
pour n’avoir pas befoin d’être farcophage ; mais 
dans toutes les contrées feptentrionales les hom- 


toute fa fuite , qui eonfiftoit en plus de foirante mille hom- 
mes & cent mille chevaux 11 y a telles pointes des Alpes 
ou di.s Pyrénées, où u.i Micquclet a beaucoup de peine à 
grimper avec des crochets Au relie , ce n’tft pas unique- 
ment de cette montagne de la Tartaric,doruil tltqueftioaj 
mais de tout le pays en général, 
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r.ies font on Sarcophages ou Ichthyophoges , & 
ces derniers fe font des vêtements des inteftins'des 
poillons & des dépouillés des Phocus. Il n’y a que 
les nations déjà parvenues à la connoilTance de 
certains arts , qui puilfent tirer une partie de leurs 
habillements du chanvre ék du lin, deux plantes 
qui exigent de grands apprêts. Les peuples du 
Midi , qui ont le moins belbin de*Têteineiics , ont 
reçu de la Nat-are des végétaux , tels que les coton- 
niers , dont la bourre n’exige pas autant d’apprêt 
que le lin & le chanvre. 

Quand il a été qnefHon des peuples de l’Améri- 
que , l’Auteur a dit que les premiers d’entr’eux , 
qui aient été formés en une et'pece de fociété , ont 
été les Péruviens qui habitent fous un climat fort 
tempéré , 6c fur un terrain fort exhaulTé. 

11 n’a donc pas contredit par rapport aux' na- 
tions du nouveau continent les principes qu’il 
iivoit établis par rapport aux nations de l’ancieix 
continent ; mais les grands bourleverlements que 
l’Amérique a elfuyés par les tremblements de terre, 
les volcans , les inondations , ne permettent pas 
qu’on adopte à Ton égard toutes les maximes & 
toutes les réglés de la Critique hiÜorique , dont 
on peut fe lérvir pour éclaircir les antiquités des, 
peuples de notre continent ; car les Américains 
manquant abfoinment du fecours des lettres , n’a- 
voiçnt ni annales . ni regiflres , ni mémoires ; 
lout le dépôt de l’hiftoire y ctoit confié à une tradi- 
tion défigurée par mille fables aulll groflieres que 
refprit de ceux qui les contoient. 

Quand l’Auteur des Recherches Vhilofofhiques 
a afluré , que les Tartares habitants d’une im- 
menfe élévation convexe dévoient être des peuples 
extrêmement anciens, il n’a pas cru que cela feul 
fulfifoit pour démontrer leur ancienneté ; mais il 
l’a démontrée parle témoignage même de Fhif- 
toire écrite ; & l’Empire de la Chine , le plus an- 
cien des Empires , formé dans le voifinage de la 
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Tartarie, eü une preuve parlante de ce qu’il a 
avancé. 

Le Critique , loin d’entrer dans la moindre dif* 
cuflicn hiftorique , loin d’avoir rien approfondi , 
rien examiné, n’a pas eu des notions claires de 
toutes ces choies , il en parle véritablement aü 
hafard , félon fa coutume. 

(^uand il eft qiieftion du teint des Negres & des 
hommes bafanés , Dom Pernety , fans avoir fait 
là-defTus la moindre recherche, dit à l’Auteur, 
fout ce que vous nvii avancé à cet égard porte à 
jliux. Et voilü les leiiis mots qu’on trouve dans 
toute fa dilfertation par rapport à un fi important 
article de la Phyfiologie. Je prendrai ici la liberté 
de dire à Dom Pernety que, quand il aura appro- 
fondi cette matière autant que l’a fait l’Auteur à 
l’artidc des Negres blancs , des Blajimîs, <Sc à ce- 
lui qui traite t/cf la couleur des Américains , alors 
cet Auteur fera très-charmé de lui répondre. Mais 
que peut-on jufqu’à préfent répondre à un homme 
qui nie feulement des faits qu’il ne connoît pas, lie 
auxquels il n’en fubllitue pas d’autres ? Quand un 
Auteur établit une catife , il faut que le Critique 
qui nie Texifience de cctrc caufe, en ait une autre 
•toute prête pour remplacer ceile qu’il détruit ; 
fans quoi i! c'V abfurde de vouloir détruire une 
caufe, puifque tout cf'h eu doit avoir une. Quand 
on a rejette les tourbillons de Defeartes, on y a ' i 
d’abord fubfiitiié le fyÜéme de l’attraftion , & 
ceux qui rejettent l’attraclion , doivent à leur tour J 
inventer une nouvelle hypothefe, ou bien en réf- i 
fufeiter une ancienne ; car enfin on ne peut pas i 

laifier un inflant les effets fans caufe. Les Critiques 3 

qui démoliflènt un bâtiment, & qui n’en bâtiflênt 
point, peuvent être fort contents d’eux-mêmes; * 

mais je doute que tout le monde foit fort content 
d’eux. 

J’ajouterai encore ici quelques obfervations pour 
développer davantage les idées de l’Auteur fur la j 
diftinction des montagnes en convexes & en py- 
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ramid^b’es , par rapport aux effets qui peuvent en 

réûilter en un temps de cataclyfme. 

Les niontcignes qui s'élèvent perpendiculairement, 
vont toutes, comme on voit , le terminer en pointes 
de la figure d’un cône drefle fur fa bafe , ou d’une 
pyramide plusou moins irrégulière ;or plus les eaux 
s’élèvent autour de ces montagnes , & moins il 
refte d’emplacement à leuis fommets , où les hom- 
mes ponrroient le réfugier, puifque la bafe, qui 
^occupe le plus de terrain, eft la première -fubmer- 
gée : ces montagnes ainfi pofées dans les eaux , for- ^ 
ment des écueils & non des ifles. 

Qu’on imagine apiès cela une élévation con- 
vexe , & qu’on fade monter les eaux tout autour 
de cette élévation ji.fqu’à un certain point , alors 
on verra que la partie qui efl reflce à fec , forme 
une ifle & non. un écueil. Les homm.es peuvent 
donc trouver fur ces dernieres hauteurs ce qu’Üs^ 
ne fauroient trouver fur les autres , puifqu’il eft 
impoflible de fubfllkr fur un écueil. - 

j’avoue qu’il n’y a dans aucun pays des éléva- 
tions géométriquement convexes , non plus qu’il 
n’y a des montagnes géométiiquement coniques; 
mais les irrégularitts du terrain , quand la forme 
primitive exifte , font des infiniment petits . ainfi 
quelques rochers dont la Tartarie eü pari'emce , 
n’empêchent pas que le terrain ne s’y cleve infenfi- 
blement ; & c’eft cette élévation inlenfible qui fait 
la convexité que M. de Montefquieu nomme très- 
bien une montagne platte, lorfqu’il parle de laTar- 
tarie. 
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CHAPITRE XL. 

De V cugmentaticn du froid vers le pôle 
antarctique, 

•T E fuis très perfuadé que fi le Critique eût lu les 
Confider allons C éo graphiques ^ Phyliquesde M. de 
Buache , il n’auroit jamais attaqué ies obfervations 
fur le degré du froid dans les deux continents fous 
les mêmes latitudes. 

Je fuis encore très-perfuadé que fi le Critique 
eût lu les Colleéfions du Prél.dent de Brofie , celle 
de Barrow traduite par M. Ta'ge, ceile de feu 
l’Abbe Prévôt , il n’mroit jamais me l’augmenta^ 
tion du froid vers le pôle antarctique. Mais quand 
on ne cite pas des Auteurs, tk qu’on s’autorifè 
du rapport vrai ou faux d’un Marin tel que M. 
Guyot , qui n’a jamais rien écrit , & qui n’a ja- 
mais eu la rcputatif)u d’être Phyllcien ou Géogra- 
phe , alors on peut dire tout ce qu’on veut. Dans 
de telles mitieres il faut abiblument citer des Au- 
teurs connus , & fur tout lor'.qu’il s’agit de dér- 
truire un fait géiKrakment reconnu. 

Seîoa Dom Ptrnety , il ne fait pas plus froid 
en hiver fous le Joixantieme degré de latitude mc^ 
ridionale , que fous le quarante- huitième degré de 
latitude feptentrionale. C’eit une chofe , dit-il , qu’il 
fait , & que l’Auteur des Recherches Philofo- 
pkiques a ignorée. En cela J’avoue qu’il ne fe 
trompe pas , puifque l’Auteur l’a très-fort igno- 
rée. 

S'il fait fi chaud fous le foixantierne degré de la- 
titude Sud, Sc cela en hiver , pourquoi donc M. 
Halley marque-s-il dansTon routier , fous les 52 
dégrés , une fi prodigieufe quantité de glaces • 
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qu’elle eût fuffi pour boucher le Canal delà Man- 
che? Cependant il eft inoui que le pas de Calais fe 
foit gelé. Or entre M. Halley & M. Guyot il n’y 
a certainement pas à balancer : ils ont cciiru tous 
deux les mêmes mers ; mais une feule obfervation 
deM. Halley eft plus précleufe pour les vrais fa- 
vants , que tous les rapports de ce même Marin qui 
amis les os d’un Géant, haut de 12 à 13 pieds,, 
dans une caifte. 

Je pourrois ici donner les routiers de p|u (leurs 
vaifTeaux ; mais je me borne à celui de la Marie & 
de V Aigle , qui ont découvert le cap Circoncif.on , 
qui , avec le port de Drack , eft la Terre la plus 
Auftrale que nous connoiiïions (*). 

J..es deux Navires que je viens de nommer , fu- 
rent ,en 1738, envoyés à la decouverte des Terres 
Auftralespar la Compagnie Françaife des Indes : 
i Is trouvèrent la brume dès les 44 dégrés de lati- 
tude méridionale, & 344 de longitude. Cette bru- 
me les enveloppa ôc ne les" quitta plus ; le froid 
devint très - vif, de cela au cœur de l’été , puif- 
qu’on étoic dans le mois de Décembre , qui cor- 
refpond , comme on fait , pour ce climat à notre 
mois de Juin. Quand ces vaiftêaiix parvinrent au 
48 degré , 50 minutes , i's fe trouvèrent entourés 
de glaçons hauts de trois cents pieds , ik de trois 
lieues détour; au point qu’ils reftètYibloient à de 
grands écueils flottants : on manoeuvra entre ces;, 
glaces en couraijt .au Sud ; mais (ous le 541^^. degré 
la brume devint (1 épaifTe , & les glaçons (i ferrés 
que les vaifTeaux y furent barrés , 6 c ne purent ja- 
mais pénétrer au-delà ; ma!g*'é tous leurs efforts 
pour continuer h route, il fallut retourner. 

On voit que , ces vaiftèaux étoient encore à fix 


( • ) La relation de ces vaifTeaur eft fl.ins la colleftion 
du Préfident de Brofte , Sr dans VHiJttirt ghUraU 
Vfjagcs , Toiàt XI. Edition de PaiU, 
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degrés en deçà du point, où Dom Pernery afTnre 
qu’il ne fait pas plus froid pendant l’hiver auftral , 
que fous le quarante-huitieme degré de latitude 
Nord, où l’on peut naviguer en tout temps, & oix 
l’on ne voit jamais de glaçons hauts de 3C0 pieds. 

Dans notre latitude feptentrionale , les Vaifllèaux 
font parvenus jufqu’au quatre -vingt -cinq, & 
même, à' ce qu’on prétend , au quatre-vingt-hui- 
tieme degré: dans la latitude oppo'ée aucun vailTeau 
n’a certainement dépaffé le foixante-troifieme , & 
on doute meme de la bonne foi de quelques Na- 
vigateurs qui prétendent y avoir atteint ; ce qu’il 
y a de bien certain encore , c’eft que nous ne con- 
noiflons aucune terre au-delà de ce qu’on nom- 
me le Port de Drack. Je fupplie le Critique de nous 
expliquer d’une maniéré fatisfaifante , pourquoi 
on a été à 500 lieues tout au moins plus avant vers 
le pôle arélique que vers l’antarclique. Voilà la 
difficulté : nuis le Critique s’efl bien gardé de la 
réfoudre ; de forte que la maniéré de raifonner 
efl fans celle en dcfuit : il rejette l’explication 
d’un phénomène & d’un grand phénomène , & ne 
donne lui -même aucune explication bonne on 
mauvaife. Il fmt donc perfifter à croire que l’aug- 
mentation du froid qu’on éprouve en allant au 
Sud , eft la véritable caufe qui a arrêté tous les 
Navigateurs, comme le lavent les Puiflànces ma- 
ritimes qui ont envoyé des navires à la décou- 
verte des Terres Aurtralcs , îk comme un chacun 
peut s’en convaincre par lui -même en confultant 
les recueils de voyages que j’ai cités plus haut. On 
peut bien s’imaginer que fi l’on n’avoit pas été 
arrêté par quelque obftacle , on eût tout au moins 
été reconnoître le cercle polaire auftral ; niais on- 
peut affûter que jamais aucun homme de notre 
continent n’y a été; au point qu’on ne fait- f à 
cette latitude il y a des terres , des animaux , des 
hommes ; tout cela e(l inconnu , tandis que les 
mers (k les. pays qui gifent fous le cercle polaire 
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boréal , font exactement décrits dans les cartes , & 
parcourus tous les ans par les Marins & les Voya- 
geurs. 

Quand le Critique parle du froid qu’on refîènt 
aux ifles Malouines , il dit que la glace n’y porte 
point de grolles pierres. A cela je réponds , que 
des Phylîciens qui veulent connoître la nature 
d’un climat, ne fe fervent pas de grofîès pierres, 
niais de bons thermomètres bien fenfibles. Aiiili, 
pour pouvoir parler du climat des ifles Malouines , 
1. fa droit avoir des tables d’obfervations météoro- 
logiques ; & le Critique n’a pas été en état de faire 
de tel CS tables, qui font i’uniquc chofe dont on 
pourtoir s’occuper utilement dans ces ifles : au relie, 
comme le terrain y ell aflez uni , & qu’il n’y a pas 
des futaies , cela diminue le dégré du froid qu’on 
y éprouveroit , s’il y avoit de grandes forêts ou de 
hautes montagnes. 

J’ai dit q’ e quand un Critique rejette l’explica- 
tion d’un phénomène , il doit en donner une au- 
tre ; cependant Dom Pernetv remplace un effet 
gém'raleincnt reconnu parmi effet qui choque tou- 
tes les notions qu’on a acquifes par l’expérience & 
les ol’fervations des Phvficiens Non-ieulement H 
nie raugiiientuion du froid vers le pôle auflral ; 
mais ii y fi bftitue encore une augmentation de 
chaleur fi gnnde, qu’elle répond prcci'enient à 
douze dégrés de latitude ; car s’il fait aulfi chaud en 
hiver fous le foixintieme dégré de 1 ititude Sud , 
que fous 'e 48 dégré Nord , on voir qu'il y a dans 
les deux latitudes une différence de remperature qui 
cqui. aura douze degrés, ce qui choque , comme je 
viens de le dire, l’expérience mén.e. 

En établiflant un te! paradoxe, le Critique de- 
voit néceffairement entrer dans le longues dif- 
cuffiaiis, mais c’eften une feule ligne , en un feul 
mot, qu'il hafarde une telle propofition & cela 
d’une maniéré qui prouve qu’il n’.i pis connu feu- 
lement les premiers éléments de la Geograpbie^ 
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Rejetter une caufe fans en dire la raifon , & y 
fubftituer une caufe contraire fans en dire encore 
la raifon , c’eft une maniéré de raifonner inconnue 
à tous les Phyficiens du Monde. 



chapltre xli. 

De la fupérioritéde P ancien continent fur le nouveau. 

D Gm Pernety prétend que l’ancien continent 
n’a abfolumcnt aucun avantage fur Je nouveau , 
5c il accufe l’Auteur des Recherches Philojophi- 
çues , de s’être livré puérilement à des préjugés na- 
tionaux (*) , lorfqu’il a loué l’Europe & les Euro- 
péans. Selon le Critique , qu’on piendroit à fes dif- 
cours pour.un Américain , cette Europe eft un mal- 
heureux petit pays où le Cacao & le Baume du Pé- 
rou ne veulent pas croître, & où les hommes n’ont 
pas plus d’induÜrie & d’intelligence que les Caraï- 
bes & les K tirons. 

On voit que je pourrois très-bien me difpenfer 
de répondre à de telles abfurdités : cependant je ré- 
ponds , que l’Europe efl la mere de tous les arts & 
de toutes les fcicnces ; que l’Europe elt la patrie de 
tous ces immortels génies qui ont honoré rhumani- 
té , ou qui l’ont comblée de leurs bienfaits (’♦*). II 
faut être un véritable Critique pour ne pas avouer 
cela , ou pour ne le pas favoir. 


(•) Diffèrtttien fttr PAmériç[He , pag ix , & en générai 
à toutes les pages. 

(** ) fit vatts dr Thœio diinale^Muti i 

Invtntas ant qui vitam cxciluere fer *rtcs j 
^ntque fui memores alies fecire mertndo ; 

Omnibus his nivei cingttniur temfera vittA, 

Ænei. Vr, 

Les anciens mettoîent dans leur paradis les Philofoplies ; 
les Poëtes & les Artiftes , par une gratitude envers la mé- 
moire deees grands hommes ,qui contrafte finguliéremenc 
avec la haffeiTc de ces Moines ignorants qui ont damné 
Defcanes , Kevvton, & prcfquc tons les Poëtes, 
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Dans toute l’étendue de l’Amérique , depuis le 
cap Hoon>, jufqu’à la baie de Hudfon , il n’a jamais 
paru un Philolophe, un Savant , un Artiüe, un 
hommed’efprit ,dont le nom aitméritéd’être inféré 
dans Fhiftoire des fcieilces, ou dont les talents aient 
fervi l’humanité. 

Si aujourd’hui il y a en Amérique des hommes 
qui favent lire & écrire , c’eft qu’ils font venus 
d’Europe ; car les Américains naturels ne favent 
ni lire ni écrire : c’eft un peuple abruti qu’on ne 
peut appliquer à aucune fcience , à aucun art. Les 
Hurons & les Iroquois font encore auftl fauvages 
qu’ils l’étoient en I5a5 ; ils logent encore dans de 
chétives cabanes ; comme ils y ont toujours logé : 
ils n’ont jamais cultivé la terre , & ils ne la cultivent 
pas encore. 

L’Europe a conquis l’Amérique , & elle la tient 
fous fon joug avec autant de facilité que l’Empire 
Romain tenoit la Corfe ou la Sardaigne. Si à tout 
cela on ajoute les conquêtes que les Européans 
ont faites en Afrique , en x\fie & au centre même 
de ce formidable Empire du Mogol , alors il faut 
bien fuppofer que ces Européans furpaflent au- 
tant les autres nations du Monde par leur bra- 
voure , qu’ils les furpaflent par leurs connoiflances 
dans les arts & dans les fciences. L’Europe eft le 
feul pays de l’Univers où on trouve des Phyficiens 
& des Aftronomes : car les Chinois qui le van- 
tent de tant de chofes , n’ont pas un feul Aftrono- 
me , ni un feul Phyficien : ils n’ont ni Sculpteurs, 
ni Peintres , non plus que les autres peuples de 
l’Afie (* ). Quant à leurs Poëtes , & fur-tout à 


(*) Je publierai un jour <i«elqaes recherches que j’ai 
faites fur les caules qui ont toujours empêché les Orien- 
taux de réufllr dans la peinture ; & cela avant l’écablilTe- 
ment du Mahométifme , &dans des pays où le Mahométif- 
me n’a jamais été dominant , comme à la Chine & au Ja- 
pon , où on ne fait pas encore aujourd’hui defltner correile- , 
menr. 
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leurs Poètes Dramatiques , ce font des Trouba- 
dours , & il y a autant de diftance de leur meil- 
leure Tragédie Tckaochi-cou-Ell à la Phedre de 
Racine , ou au Cinna de Corneille , qu’il y a de 
diftance de l’AIaric de Scudéri ou de la Pucelle de 
Chapelain à l'Enéide. 

Notre ancien continent , depuis Cadix jufqu’à 
Jédo , depuis Goa jufqu’à ^tersbourg, renferme 
plus de grandes villes qu’il n’y a de miférables 
villages dans l’Amérique. L’Allemagne elle feule a 
fans comparaifon plus de villes murées ( 2300 )• 
qu’il n’y a de bourgades au nouveau Monde. L’Em- 
pire de la Chine contient plus d’hommes que tout 
le nouveau monde n’a d’indigenes d’une extrémité 
à l’autre. L’Amérique n’a que de grandes forêts & 
des forêts fi grandes , qu’on ne peuty voyager par un 
pays de neuf cents lieues en ligne droite fans ren- 
contrer une ville : il n’y a pour cela qu’à s’embar- 
quer à la fource du Maragnon , & le defeendre jul- 
qu’au Para. 

^ Je laifle à juger apres cela fi notre ancien con- 

tinent n’a aucun avantage fur le nouveau , ainfi 
que Dom Pernety le foutient dans la Dillèrtation 
qu’il a lue , à ce qu’il dit dans fa préface , à l’Aca- 
démie de Berlin le 7 Septembre 1769, à ce que je 
fuppofe , car il n’y a pas une feule date d’année dans 
Ibn écrit , ni même au titre. Quoi qu’il en foit , 
j^ofe bien lui dire qu’il eft le leul homme en Eu- 
rope , qui ait jamais foutenu un tel paradoxe , & 
je doute qu’on piit trouver en Europe un' autre 
homme aflèz prévenu pour défendre ce para- 
doxe. 

Mais , objede-t-il , dans notre continent il y a 
desTartares qui ne vivent que de chaflè. A cela 
je réponds encore , qu’il eft le feul homme qui 
ait jamais fut des Tartares un peuple chalTeur: 
s’il avoit confulté d’autres Auteurs que le Moine 
Plan Carpin & Alexandre ab Alexandre , il n’au- 
roit pu ignorer que les Tartares font un peuple 
breger. On ne connoît point l’intérieur de l’Afri- 
que ; 
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que ; mais dans tous les pays connus de notre con- 
tinent , il feroit difficile de trouver trois peuples 
véritablement chaffeurs ; car les Lapons , les Sa- 
moytdes , les Tungufes qui ont des Troupeaux de 
Rhennes apprivoifés , font déjà des peuples paf- 
teurs. Il ne faut pas confondre toutes ces chofes 
6 c prêter aux nations des mœurs qui ne font pas 
les leurs. 

On ne connoît pas l’intérieur de l’Afrique ; on 
alTure qn’il y a des Antropophages; mais dans tou3 
les pays connus de notre continent , il n’exilfe plus 
d’Antrcpophages :fi en Efpagne , en Italie 6 c en 
Fraiaceon nourrit quelques troupeaux d’hommes , 
ce n’eff certainement pas pour les manger , comme 
le croyoit cet Iroquois dont j’ai parlé , & qu’or» 
mena voir en 1666 le réfèftoire des Cordeliers. 

Mais , objecte encore le Critique , les terres de 
l’Europe ont befoin d’une culture continuelle , 6 c 
en Amérique la terre donne tout d’elle-même. 

En vérité , c’eft s’opiniâtrer à confondre les cli- 
mats , les pays 6 c la nature entière , car les contrées 
de l’Amérique , qui ont les mêmes latitudes que les 
différentes parties de l’Europe , ont encore plus be- 
foin que l’Europe d’une culture continuelle. Que 
feroit le Canada , l’Acadie, Iji Nouvelle- Angleter- 
re, la Nouvelle-Yorck , fi les Anglais n’y travail- 
loient pas la terre , & s’ils ne la travailloienr pas 
fansceffe ? Le Critique dit avoir été à Monte- Videoj 
cela elf pofTible ; mais il ne faut pas juger par Mon- 
te-Video des bords du lac Huron, & desrivagesdœ 
Labrador ; c’eff comme fi l’on jugeoit de la Lapo- 
nie par la Piovence ôc le Languedoc,. 

Au refte , c’eff un bonheur ineftimable pour la 
plus grande partie de l’Europe , d’avoir des terres 
qu’il faut fans cefii cultiver : cela entretient , pouc 
peu que le Gouvernemenr ne (oit pas exceffive- 
tnent mauvais , l’amour du travail non ramouc 
de l’oifiveté , l’amour de l’ordre , & non celui du 
brigandage. Il n’y a qu’l jetter les yeux fur les 
.plus belles provinces de i’Efpagne comme la Va?- 

Jome llJf S 
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lence , l’Eftramadoure , & fur les meilleures ter- 
res du Royaume de Napies , telles que celles de 
l’Apulie , & on y voit une mifere que les payfans 
Anglais n’ont jamais connue , parce qu’on y a 
perdu l’efprit du travail ; on y compte plus de 
Moines que de Laboureurs: preuve évidente qu’on 
y a percfu l’efprit du travail. 11 eft plus commode 
déliré du latin qu’on n’entend pas, que de con- 
duire des herfes Si de battre en grange ; les Labou- 
reurs mêmes de ce pays- là , font des fainéants 
qui fe font promener dans leurs champs affis fur 
un eftrapontin de la charrue ; ce qui ell la chofe 
du monde la plus choquante aux- yeux de- ceux 
qui ont vu labourer dans nos pays du Nord où 
l’on fait tant de récoltes uniquement pour nour- 
rir le Midi. La Hollande a avitaillé pendant trds 
ans de fuite l’Italie , & elle pourvoit en tout temps 
une partie dé l’Kfpagne : l’Angleterre entretient 
l’autre partie de l’Elpagne Si tout le Portugal. 
On peut bien croire qu’il n’en coûte pas peu à ces- 
excellents pays du Midi pour être nourris ainfi 
par les Septerrtrionaux. Dans les Ktr.ts du Pape , 
où l’on a eiTùyé tant dedifectes, on a aufli vendu 
tant d’antiques, qu’un jour ou ira voir les raretés, 
de Rome en Angleterre. 

Quand leNord de l’Europe étoir moins cultivé,, 
il étoit précifémenr fans police :auffi long-temps 
qu’on conriiujera à bien cultiver les terres , on n’y 
retombera pas dans la barbarie ; mais le dépcriffe- 
ment de l’agriculture fera le pronoftic d’un fiecle 
d’ignorance. 

Ce n’ell pas au refîe que je penfe avec prefque,- 
tous les Auteurs agronomes modernes , qu’il faille- 
très- b'em cultiver ; il y a en cela comme en toutes. 
cKa.^es un milieu qu’il faut garder. Si qu’il faut tou- 
jours garder. Cette admirable maxime des anciens. 
optimè colère damnofum (*) , n’ayant pas été bieu: 


t*) H fcmble Icî anciens avoient prévu- qec 
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pefée , bien développée , que dis-je , pas même bien 
connue ; voici ce qui en e(l arrivé : prefqLie tous les 
Auteurs agronomes modernes ont écrit fur 1’^- 
gromanie , tandis que Caten , Varron , Columel- 
le , Pline 6c Palladius ont écrit fur V Agriculture'^ 
parce que les anciens ont bien cultivé , & que ces 
Auteurs modernes ont voulu qu’on cultivât très- 
bien , ce qui eft réellement une chofe abfurde; aufîi 
aucun peuple de l’Europe n’oferoit-il fe vanter d’a- 
voir porté fon agriculture au point où étoit celle des 
anciens Romains , qui s’inftriiifoient dans les livres 
qu’on ne daigne pas même lire aujourd’hui : il y 
a peut-être acluellenienten Eurppe dix mille per- 
fonnes qui ont lu Duhamel , & qui n’ont pas lu 
Coluinelle. 

Quoi qu’il en foit , je répété que c’eft un 
bonheur pour un pays d’avoir des terres qui , fans 
la culture la plus pénible, ne rendroient abfolu- 
inent rien , & qui , par une culture pénible, don- 
nent un excédent confidérable. Le Critique a-t-if 
eu fur tout cela des idées] bien claires ? J’en douter 
très-fort. 

L’ancien Continent a fur le Nouveau une fu- 
periorité fi grande , qu’il ell impolfible d’imagi-. 
ner une fupériorité pins grande d’un pays fuf 
un autre , & c'étoit encore bien pis du temp^ 
pafTé, & avant que l’Amérique eût reçu de no_ 
tre Monde les. Chevaux , les Bœufs, les Anes 
les Cochons domelliques , les Chats domeftique’^ 
qu’on vendoit fi cher pendant tout le commen- 
cement du feizieme fiecle , qu’un matelot HoN 


Jton d'onneroit un jour dans l’Ag:»manÎ€ ou danj un; 
e,\cès , un raffinem.-nt entiérc;rtent oppofé à rcfprit de- 
l’Agriculture, Quoi de plus fenfé qi e ces paroles dCr 
Pline que je ne puis- m’abftenir de cirer , Imè htrrult f' 
JfiJtco ntidum rertinr tmnÎHm- «Itiffîmnrn,. Bcni ctlere 
vccefftrinm eft y. damnofum. Je fupplie ceux qui 

écrivent fur l’AgriçuUute , de pefer ces paroles- .Liè-i 
Xgm, CyVK 

S X. 
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landoisfit une fortune finguÜere en Amérique, ert 
y vendant des Chats ; on y a encore été porter 
des Chevres , des Brebis , plulieurs races de 
Chiens, des Poules, des Pigeons , du Ris , du 
Seigle, du Ffoment , la Vigne cultivée, les Gre- 
nadiers , les Cannes à fucre , les Cafiers , les Me- 
lons, les Citronniers, les Orangers, les Pommiers, 
les Poiriers , les Oliviers , les Noyers , les Aman- 
diers , les Pruniers , les Mûiiers , les Cerifiers , les 
Abricotiers, les Pêchers. Knfin ce malheureux pays 
manquoit de tant de chofes, & on y a porté tant 
de chofes qu’on pourroiten faire un catalogue pref- 
qu’aufli grand que celui d’un cabinet d’Hiftoire 
Naturelle. 

Je conviens très- volontiers , qu’on eût pu faire 
tous ces préfents à l’Amérique , fans madacrer un 
feul de fes ftupides habitants ; mais les infâmes 
excès de quelques voleurs Efpagnols , doivent-ils 
réellement être imputés à tous les Européans , 
comme le Critique l’a fait ? Doivent - ils fur-tout 
être imputés aux peuples d’Allemagne , qui n’ont 
jamais été conquérir un pouce de terre en Amé- 
rique ? V'oila ce que j’ofe bien mer au Critique. 
La plus faine parue de la natioiv Elfpagnoie n’a 
jamais approuvé les allions de Pizarre , ni même 
le livre de .Sepulveda ; car on voit par l’apologie 
” qu’il publia , combien ce livre avoit révolté les 
efpnts. On trouve fort ruauvais, que Charles- 
Quint ne voulut pas feulement donner audience 
à Fernand Cortez ^ mai .il étoit plus facile de jouir 
des conq: êtes de ce meurtrier , que de le bien rece- 
voir. Quant à Vafco Nunntz , qui émit aulli mé- 
chaij: que Correz & Pizarre eni'emble , il fallut 
' abfolument cjue la Cour d’Efpagne envoyât un 
ordre en Amérique pour le faire pendre : c’ctoit 
-- Punique moyen de faire cedèr les déprédations 
inouies de ce brigand. Il faut convenir encore 
que les Hifioriens Kfpagnols n’ont pas tous tâché 
de pallier les criives de leurs prétendus conqué- 
xaïus ; oa voit que Zarate rapporte avec beaucou{ÿ 
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d’ingénuité la confefiîon publique que fit Pizarre 
avant que de mourir ; il avoua d’avoir jait tres-in- 
jujlement , & fans aucune raifon , étrangler 
pereur A tabaliba , & d'avoir couché avec la femme 
de ce Prince après fa morty& encore durant fa vie. 
Le Moine de la Valié Viridi lui donna la plus belle 
abfolution qu’on puifTe donner à un pénitent. 

C’eft avec bien du plaifir que je finis ce chapitre^ 
dans lequel il me paroît que j'ai démontré l’exif- 
tence du Soleil à ces Sauvages du Pont-Euxin , qui 
fbutiennent qu’il n’y a pas de Soleil. 
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■• chapitre xlir 

Inadvertance du Critique, ' 

e 

I L me paroît que Dom Pernety eft tombé dans 
une efpece d’inadvertance , lorfqu’il a inféré dans 
fa didertation le paffage fuivant , qu’il eût pu 
omettre fans affbiblir en rien les arguments Si les 
raifons dont il fc fert. 

Voici fes termes, page in. 

Lorfque j'entre dais les tabagies Anglaifes ^ Hol- 
îar.daifes , Flamandes , ou dans les Muficaux A'le~ 
mands , Danois , ou Suédois , il me fcnihle être 
tranfporté dans un carbet de Caraïbes , ou de Sauva- 
ges au Canada. 

D’abord il n’efl: pas humainement croyable 
qu’il foie entré dans tous ces endroits dont il par- 
le -, Sc quand il y feroir entré mille fois , il ne 
s’enfuivroit pas , que fix nations très - refpeéla- 
blcs , les Anglais, les Hollandais , les Allemands , 
les Fiamir.ds , les Danois SC les Suédois , rellêm- 
blent aux Sauvages du Canada , Sc aux Caraïbes: 
cette comparaiioii cfl fi baûè Sc fi outrée , que je. 
ne l’ais comment on a pu y penfer ; car on ne fau* 
roit dire qu’elle cfl: adrefiee à la populace, puif- 
que ceux qui connoilTèr.t l’Angleterre & la Hol- 
lande , faveur q is les premiers feigneurs les 
négociants les plus diüingués y fréquentent ces 
endroits qu’on compare ici à des carbets de Ca- 
raïbes où l’on rôtit des prifonniers , & où daiis- 
nne joie brutale oa mange les membres de fes fem- 
blabies. 

Le Critique, en comprenant dans fon énumé- 
ration prefque toute l’Europe , a eu grand foin- 
de ne pas parler des Français, ce q.ui fercût fong^ 


Di, . 
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conner qu’il eft lui -même Français; quand on 
f’entend faire l’apologie des Béncdidlins , alors oO 
s’apperçoit qu’il eft lui-même Bénédiélin. Je ne dif- 
conviens pas qu’il Toit louable d’aimer l’ordre mo- 
naftique où l’on eftentrépourfaire fonfalut , &d’ai- 
mer encore la nation où on eft né ; mais il ne faut, 
pas pour cela vouloir infiilter les autres nations , 
parce qu’elles n’^ontpas chez elles des couvents de 
Bénédictins. 

Voici maintenanf d’autres traits que le Critique 
a tâché de lancer contre les Allemands. Il allure , 
page I T 4 , que Cornus n’oferoit venir faire des tours 
de pafle-pafîè ckci les peuples de l'Allemagne favan- 
te , de peur d’être brûlé vif comme forcier ; & il 
diCoitcelaen Allemagne: Moi, qui ai vu l’efcamo- 
Kur Cornus & M. Pelletier fou aftbcié , j’ofe biea 
répondre d’eux , ils pourront , quand ils voudront, 
venir dans l’Allemagne favante , & il ne leur fera 
fait aucun mal. 

Le Critique s’étant reffouvenu qu’il n’avoit pas 
médit des SuilTes , revient fur eux avec Vaventure 
des Marionnettes de Brioché ^ qui par parenthelê , 
pourroic bien être un conte inventé à plaifir ; mais. 
pour quelqu’un qui veutmédire , tous les contes 
vrais ou faux font bons. 

Il ne s’agit pas ici de défendre les autels de tant 
de nations ; mais il s’agit d’apprendre au Critique 
ce qu’il n’a pas fu , ou ce qu’il n’auroit pas diî 
oublier. 

Les premiers Imprimeurs Allemands qui allèrent 
porter des livres imprimés à Paris , faillirent à être 
brûlés vifs par arrêt du Parlement, comme forciers 
manifeftes, & furpris eu fortilege , maisces Alleî* 
man.is , plus malins que leurs Juges, le fauvererit li 
promptement qu’on ne put les attraper ; on faifit 
leurs éditions , qui ne leur ont jamais été reftituées. 
dans l’érar où on. les leur avoit enlevées contre le, 
droit des gens.. 

Ilcon'lepar lesregiftres drs Parlements de Fran- 
ge , q.ue les Français ont eux- feuls brûlé autant dfe 
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forciers que tous les peuples de l’Europe enfem»' 
ble. J’ouvre la première Hiftoire de France qui 
me tombe fous la main , & j’y trouve qu’en 
157a il y auoit à Paris feul trente mille for- 
ciers reconnus pour tels , & déférés comme tels à 
la juftice par leur chef mis à la torture. Les an- 
nales de tous les peuples de l’Europe ne contien- 
nent pas autant d’abfurdités qu’il y en a dans la 
feule Hijioire de la pojfejjîon des Religieufes de Lou- 
, qui fe termina par l’airaflànat de Grandier. 
Les Convulfionnaires , les Janfcnifles, les Mo inif- 
tes , les Fanatiques des Cevencs valent bien les 
Wampires de Hongrie. Au relie, il faut oublier 
tout cela ; les Français & les autres peuples de 
l’Europe n’en font pas moins refpeélables. On ne 
reproche pas à un homme qu’il a eu la fievre 
chaude ou le mnl-ciduc ; on ne doit pas repro- 
cher h une nation policée la barbarie de fes an- 
cêtres. 

Ain/i tousles contes au fujet de Cornus, rappor- 
tés par Dom Pernety , ne prouvent rien du tout, 
ni contre l’Auteur des Recherches V hilofophiques ^ 
ni contre fou livre. Dom Pernety , dis - je , parle 
dans trois endroits diff;rencs de fa diflertation , des 
tabagies & des auberges de l’Europe {*) , & cela 
pour léfuter un ouvrage écrit fur l’Hiftoire Natu- 
rel’e de l’homme. J’avoue que cette maniéré de cri- 
tiquer n’efl pas commune, & que l’Auteur ne s’y 
étoit afl’uréinent pas attendu^ 

Quand on fe déo'Iaie , pour ainfi dire , ennemi 
d’un livre , & qu’on attaque ce livre depuis la 
première page jufqu’à la derniere , en noirciflant 
fans celle l'Auteur , alors il efl bien difficile de 
montrer un bon caraélere ; mais il faut alors ab- 
folument montrer un bon efprit , & ne pas telle- 
ment compter fui la malignité des hommes, que 

fous 


, aus pag. gÿ , 11 
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fous prétexte qu’on fait une critique ou une fa- 
tyre , on le permet de dire des choies triviales , 
aulTi inutiles à ceux qui les lilent, qu'à ceux qui 
ne les lilent point. 

Elî-il donc bien intérelîânt de favoir que les 
pèlerins Turcs portent des habits de plufeurs 
pièces, que les valets Chinois mangent les relies 
de leurs maîtres , que les femmes de Chio portent 
. des jupes fort courtes , que David a été obligé de 
tuer cent Philiftins , que le Gouverneur de Monte- 
*video , avoir fait planter des Cfc’angers dans une 
prairie , & que c’e/.î par une fourberie & une hypo~ 
e ri fie véritable que les Dames mettent du rouge 
Il me paroît que le Critique fans afFoiblir les argu- 
ments dont il le fert , auroii pu palfer fur de tels 
details , qui n’ont abfolument aucun rapport avec 
les matières contenues dans les Recherches Fhilojo- 
phiques. Et cependant il faut bien qu’il y ait un cer- 
tain rapport entre ce que dit un Critique 6 c en- 
tre ce que l’Auteur a dit ; fans quoi le itéleur ne 


(•) Page 107. Nous ne fommes plus dans le lîecle du 
Prédicateur Menot , qui déciamoii en chaite cuntre les ’ 

femmes qui mettoient du rouge. Ces déclamations, dis- je, 
font un refte de barbarie qui n’tft ni dans nos mœurs, ni 
dans notre faço:i de penfer. 

Je ne fais comment Oom Pernéty a pu afTurer. p. 107, 
tes femmes d'furepe riufjtffent Jî mi*l à s'h/thilUr , qnt 
Jî on 'ti txjmint dt fris , on en trouvera au moins la mofti£ 
de con'refjKtes. 

A-t-il donc examiné de près la moitié des femmes de 
l’biirope ? Pertonne n’a jamais penfé à dire de telles cho- 
fes uù il n’v a aucune ombre de vérité. Etoif il mieux inf- 
rniit loriqu’il aiïiire que les Dames de la première diftinc- 
tion o u la inauvaiic coutume de voler It detTert } & ce- 
pendant il dit cela, page 

H dt pardonnable à un Religicu.x de ne pas mieux con- 
noître les mœurs des femmes d’Europe ; mais alors il ne \ 
falluit en rien dire, & ne pas lancer contre elles des traits \ 
de fatvre fi peu ingénieu.x. D'ailleurs une Dillértation fur 
l’Amérique, n’efl pas un ouvrage o'u l’on doit inférer de 
tels détails. , 

2 orne lll. . T 
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conçoit pas même de quoi il efl queftion; on Juî 
parle de chofes fi differentes, qu’il lui eft impof- 
fible de débrouiller un tel cahos. 

Je ne dis pas qu’un Critique doive tellement 
s’acharner contre un Auteur , qu’il ne le quitte pas 
d’un inllant: il lui eft fans doute libre de faire 
des digreflions plus ou moins longues, plus ou 
moins ennuyeufes; mais il me femblç que ces di- 
grelfions mêmes doivent toujours avoir un rap- 
port quelconque \ non pas au fujet que les Cri- 
tiques traitent, car ils ne traitent aucun fujet, 
mais à celui que l’Auteur a traité. 

L’arc de la critique ne me paroît guere plus 
avancé que du temps d’Honaere ; c’eft réellement 
une routine qu’on ne perfectionne pas , & dont 
on le fert toujours ; cette routine eft tellement 
' connue , qu’on fait d’avance comment un Critique 
s’y prendra pour décrier tel livre , pour noircir 
tel Auteur : c’eft ici rbiftoire du hériffon , qui 
n’a qu’une rufe, mais elle eft bonne, puifqu’elle 
confifte à piquer. 11 eft bien trifte pour les let- 
tres qu’un art, qu’on pourroit réduire en réglés, 
ne foit jufqu’à préfent qu’une calomnie mile en 
fyftême. On s’étonne de ce que l’on oublie fi- 
tot tant de critiques faites contre tant de livres : 
j’en fais bien la raifon , c’eft qu’elles ne font pas 
inftrudtives; car fi elles étoient inftru<5Hves ou 
s’en fouviendroit long-temps. Mais , malgré tout 
cela, les Critiques écriront toujours, & on leur 
répondra toujours , car on ne fait pas des criti- 
ques contre des Auteurs qui ne font pas en état 
de répondre ; on les laifTe , pour ainfi dire, enfé- 
velis fous leurs propres abfurdités. Et cet Auteur, 
qui alla à la Sorbonne folliciter une condamnation 
contre fon propre ouvrage , n’étoit pas abfolument 
fou. 
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CHAPITRE XLIII. 

Objervaüon fur quelques ufages des peuples policés ^ 
6’ des peuples fauvages. 


*F’Ai dit que le Critique aiiroit pu s’abÀeuir d’en- 
trer dans des détails fi peu intéreffants fur quel- 
ques ulâges des nations de notre continent : il au- 
roit fans doute pu s’abüenir de parler des jleurs 
6, des aigrettes que les jetnmes d' Europe portent d'ans 
leurs cheveux (f) ; mais ce qu’il y a encore de 
plus fingiiiier, c’eft qu’il aceufe l’Auteur des 
Recherches Philifophiques , d’avoir fait comme 
les Tirolois qui ont le goitre , & qui fe mo- 
quent, dit-il , de ceux qui ne l’ont pas. Si le Cri- 
tiqua devoit indiquer dans quel endroit de fon 
livre, l’Auteur s’eR moqué de ceux qui ne font 
pas naturellement contrefaits , ou de ceux qui font 
naturellement contrefaits, il feroit fort emharraf- 
fé; car il n’y a pas un mot de tout cela dans les 
Recherches F hilofophiques. 

Dom Fernety a cru qu’il étoit trés-aifé de dil> 
ferler long-temps fur les modes & lesi fages; mais 
il s’eft trompé : cela exige beaucoup plus de re- 
cherches qu’il n’en avoir faites , & après bien c'es 
recherches il eft encore difîicile de traiter ces ma- 
tières avec précifion; hormis qu'on ne fe permette 
d’écrire des chofes triviales que les enfants n’igno- 
rent pas. 


(•) DifÇtrtation fur V jimMcfut , paf,e lO^, 

Le Critique afilire que les Dames f n Furope f crient aucc 
ereiltes des ■pendeloques qlti leur defeendent jujqu'‘etu bas do 
l* mâchoire , page 105. ' 

Ce mot de mâchotro eft bien dur , & la politellè veut qu’ctl 
parlant des femmes , on àikjufqu'aM bas des joues, 
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D’abord il faut bien diftinguer les modes qui 
afïèflent le corps , d’avec celles qui n’alfeclent que 
-la parure & les vêtements: les premières cho- 
quent la raifon & le bon fens ; toutes les autres 
font très-indifférentes, puifqu’on peut les quitter 
en un inflant , & dès qu’on s’en trouve mal ; 
mais quand on a une fois la tête applatie comme 
les Américains, on ne faiiroit plus fe la faire 
arrondir: on eft contrefait & on refle contrefait , 
au point de n’ofer fe montrer dans un autre pays 
que dans le fien. 

Les Ëuropéans n’ont jamaia adopté beaucoup 
d’ufages qui alîeclent le corps , & en prenant ce 
mot à la rigueur , on peut dire qu’il n’y a , dans 
toute l’Europe , que la mode de percer les oreilles 
aux files , qui loit une violence faite à la Nature: 
car les corps de jupe font partie de l’habillement: 
on peut y renoncer, & on n’en eft point eftropié. 

La pratique de fe faire la barbe ou de la 
laiftèr croître , eft encore très - indifférente ; 
quoique , dans l’onzieme fiecle , il en réfulta une 
guerre qui coûta la vie à trois millions de Fran- 
çois. Mais ce furent l’amour, la religion & l’intérêt, 
qui fe fervirent de ce prétexte ; s’il leur eût man- 
qué, onenauroit trouvé un autre; & ce fiecle 
étoit fi barbare , qu’on s’y entredétruifoit fouvenC 
fans prétexte. 

Il eft encore indiffèrent de fe teindre les che- 
veux , ou de les poudrer , pourvu qu’on n’y em- 
ploie point de farine. On aflTure que les Polo- 
nois , pour cacher la pUca à laquelle ils font fu- 
jets ont les premiers imaginé de faupoudrer leur 
cête de froment moulu : mais comme les naviga- 
teurs ont aufïï rencontré aux Terres auftrales des 
Papous qui fe blanchiflènt les cheveux avec de la 
craie broyée, il faut bien fuppofer que cette idée 
a pu venir à d’autres hommes qu’à ceux qui pnt 
i^plica ; cependant il n’y i pas de doute que cette 
idée n’ait été fuggérée par un befoin. 

Il n’en eft pas ainfi des Sauvages de l’Araé*» 



des Recherches Philofophiques , 6r. ‘lll 
rique : prefque toutes leurs modes font des cruau- 
tés atroces qui ne tendent qu’à rendre refpece 
humaine difforme & monftrueufe. Sc percer le 
cartilage du nez , fe faire des ouvertures dans les 
levres , fe faire de profondes incifions dans les joues , 
s’alonger les oreilles , en couper un morceau de 
façon qu’on peut paffer deux doigts par le trou, 
fe raccourcir le cou, fe comprimer la tête au point 
de la rendre plate ou conique , ou fpbérique , ou 
cubique , s’ôter 'des dents gélafines, fe faire enfler 
les jarabes par des ligatures , fe découper toute la 
peau du corps , s’écrafer le nez, fe retrancher 
quelques articles des doigts : tout cela eft bien au- 
trement déraifonnable que déporter aujourd’hui 
de petits chapeaux , & demain des grands , ou mê- 
me que d’avoir de gros ventres pofliichcs , & de 
gros culs poftiches comme les hommes & lesfem- 
mes en avoient en France fous le régné de Fran- 
çois II Ce n’étoit encore là qu’un vain acceffoire 
furajouté à la figure humaine , & qui n’influoit 
pas fur la conftitution : c’étoit un vain acceffoire 
dont on pouvoir fe dépouiller avec plus de facilité 
qu’on ne fe l’ajuftoir, 

11 eft fingulier que les Sauvages de l’Amérique , 
qui vivent dans d’obfcures forêts où ils fe bâti fient 
à peine des cabanes , foient tellement entêtés de 
leur beauté, que pour paroître bien faits, ils 
s’eftropient, & font effuyer à leurs enfants des fup- 
plices qu’on n’imagineroit pas ailleurs pour châ- 
tier des criminels; & tout cela afin que ces en- 
fants aient la tête plate , & afin que cette tête 
plate reflTemble à la pleine lune qui eft ronde. Ces 
idées font celles de tous les Sauvages du Monde ; 
il feroit difficile de rencontrer parmi eux un hom- 
me tel que la Nature l’a formé ; ou il lui man- 
quera un tefticule, ou un doigt, ou quelques dents, 
ou il fera cicatrifé, ou il aura dans la peau desmar- 


(•) Voyez les hiÿtrîiMts Jw V*rh f, sa, 
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ques ineffaçables qu’on y aura gravées par artifice, 
La raifon de ceci eft, que prefquctous ces Sauvages 
vont nuds : ainfi leurs modes, qui ne faiiroicnt 
affeéîer les vêtements, affectent le corps me ne; 
aiifli eft-ce chez les peuples nuds que les modes 
font les pUis barbares. 

Il fubülle fans doute en Afie&en Afrique quel- 
ques uf.iges auffi révoltants que le font ceux des 
Américains; mais il feroit difficile de trouver en 
Afie & en Afrique la réunion de toutes les modes 
Américaines, dont la plupart ne renferment aucun 
avantage fenfible; ce font des ahfurdités fans cfîèt , 
& dont la caufeefl dans un renverrement complet , 
des notions communes; car il eft contre les notions 
communes de Te faire raccourcir le cou puifqu’il eft- 
impollible qidil en refulte quelqu’utilité , ni pour 
ceux qui endurent cette operation périlleufe , ni 
pour ceux qui ne l’endurent pas. Il n’en efl pas ainfi 
à la Chine où l’on écraTe les pieds aux filles dedif- 
tinchon : les Chinois ont en cela des raifons qui font 
très- mauvaifes pour nous; mais qui malheureufe- 
ment ne font pas mauvaifes pour eux. Ce peuple a 
Adopté un ufage cruel , parce qu’il lui manque une 
loi injufte ; fi les Icgiftjteurs avoient , par une lanc- 
tion expreffe , ordonné , la clôture des femmes , on 
n’y auroit )amaispenfé à écrafer les pieds aux filles ; 
de forte qu’il eût été expédient pour ce peuple-là 
d’avoir une loi injufie. 

On trouve aulfi à la Chine beaucoupd’hommes 
conocepbales , fans qu’on fâche jufq'j’cà prél'ent s’ils 
tiennent ce défaut de Part ou de la nature; mais 
s’ils le tiennent de l’art , cela prouve que les Euro- 
péans ont furpaflé le peuple le plus fige de l’Afieen 
adoptant moins de ces modes, qui affeclent le corps. 
La coutume de percer les oreilles aux filles n’eft 
pas même de notre invention : elle nous vient des 
Romains (’) , qui l’avoient prife des Africùns 

(•) On peut voir la-defllis les médailles des Impératrices 
Romaines du bas Empire, çn commençant par celles de 
jf'|^vic Hélenç. 
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& des Maures chez qui on la pratiquoit pour des 
raifonsde fanté. Il n’y a aucun fens à dire , com- 
me le Critique le dit, que la perforation des oreilles 
fe fait dans l’idée de les agrandir en y fufpendant 
des bijoux: c’tft pour y fulpcndre des bijoux 
qu’on les perce , & c’eÜ pour prouver qu’on a des 
bijouxqu’on les y fufpend. Au refte, il paroît qu’on, 
n’a pas fait attention parmi nous qu’il ferpit ailé 
de porter des oreillettes , fans le faire une ouver- 
ture dans l’extrémité du lobe , ce qui ne laide pas 
que d’entraîner quelquefois des accidents. 

Rien n’eli plus commun que de voir les Hifto- 
riens fe tromper lorfqu’ils veulent découvrir l’o- 
rigine des ufages qu’ils décrivent ; & pour con- 
vaincre le Critique , qu’il efl bien plus difficile 
qu’il ne fe l’ert imagine, de traiter ces matières 
avec précifion , je ne citerai que l’exemple de M. 
le Beau , qui , en parlant des Huns , dans Ton Hif- 
toire du bas Empire (*) , aiï'ure qu’ils écrafoient le 
nez à leurs enfants , afin que le cafque pût s'appli- 
quer plus jufie à leur vijage ne difeonviens pas 
qu’il n’ait tiré ces détails de quelques Auteurs an- 
ciens ; mais ces Auteurs anciens étoient certaine- 
ment mal inftruits des mœurs & de la conftitution 
des Tartares, qui font tous naturellement camus. 
D’ailleurs , pour peu qu’on connoiflè la figure de 
leurs cafques , faits d’une petite calotte avec our- 
let (**) , on conçoit qu’il eût été inutile d’écrafer 
le nez à quelqu’un pour lui faire tenir cette calotte 
fur le foinmet de la tête : il eut été plus inutile 
encore d’ecrafer le nez aux femmes qui n’étoient 
pas armées chez les Huns , comme elles ne font 
pas encore aujourd’hui armées chez aucune horde 
de Tartares, & elles ont néanmoins le même dé- 
faut que les hommes; parce qu'elles le tiennent 
de la natuie & non de l’art. 


O T. IV, L. 19 . p. 378- 

(**) Voyez la defcripcion Jes cafquc* Tartares, dans le 
voyage du P. GcrMllon , p. îït. 
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M, le Beau fe trompe encore , lorfqu’il ajoute 
que les Huns fe fiifoient des taillades dans le vifage, 
afin d’empêcher leur barbe décroître. Ces cicatrices 
qu’on leur voyoit aux joues <Sc au menton , n’t - 
toientni d^s fcarifications , ni des balafres: mais des 
brûlures pdurprévenir les écrouelles & les humeurs 
froides : ils ne lé brûloient pas feulement de la for- 
te au vifage, mais dans différents endroits du corps; 
auiïi feroit-il difficile , dit Hippocrate, de rencon- 
trer un Scythe qui ne fé fût appliqué le feu aux 
bras , aux articles des doigts , aux épaules , à la 
poitrine, aux reins , aux hanches (*). Ce peuple-Ià 
ne connoiflbit & ne connoît encore aujourd’hui 
contre fes maux d’autre remedeque l’application 
du feu qui efl un grand remedechez les Afiatiques; 
ils ont des coliques & des dyflenteries qu’on ne 
fauroit guérir que par le fer ardent. 

Il y a à la vérité des pays où l’on écrafe le nez aux 
enfants ; mais on ne peur en alléguer d’autre raifon 
que le caprice 6c les faufîés idées qu’on s’y eft for- 
mées de la beauté corporelle. C’efl une bien grande 
impertinence que celle qu’on lit dans un voyageur, 
qui foutient que les Negres fimes contraéVent cette 
difformité en tenant leurs meres , dont le fein eft fi, 
dur , dit-il , que les enfants en deviennent camus. 
Quand on leferoit exprès , il ne feroit pas polfible 
d’imaginer une abfurdité comparable à celle-là. 

Le Critique fe trompe à peu près dans le même 
fens , lorfqu’il affiire qu’il y a des peuples qui 
regardent les grands ongles comme une beauté. 
Dans plufieurs provinces de l’Afie & de l’Afrique 
on fe Idiffe croître lin ongle à cluaque main , non 
pas pour prouver qu’on eft beau , mais pour 
prouver qu’on eft noble ou lettré; puifqu’avec 
deux grands ongles aux mains on ne peut exercer 
aucun art méchanique. Il ne faut donc pas confon- 
dre ce qui eft une preuve de noblefîe avec ce qui 
pourroit être une preuve de beauté. 


(*I Dt MU , , Itcis, 
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,Ce n’eft pas mon idee d’entrer ici dans une 
difcuïïîon (uivie de tant de coutumes dont on a ri- 
diculement expliqué l’origine ou la caute : je me 
contenterai de faire encore ob trver qu’aprcs avoir 
confondu les modes qui afîèclent la p.irm e avec 
celles qui affiîctent le corps , le critique n’a pas 
même diftingué un défiut naturel , te! que le goi- 
tre des Tirolois , d’avec ces dé'a^us artificiels 
qu’on imprime aux enfants Américains. C’dl une 
pure imagination de fa part de croire que les goi- 
treux le moquent de ceux qui ne ie font point ; 
ils connoiiîèni trop bien pour cela la fonrce de 
leur mal , dont ils favent le confoler en ufant 
d’une certaine déference à l’égard de ceux en qui 
ce mal eft parvenu à Ion comble c’efi le bon 
naturel qui leur infpire ce fentiment de commi- 
fération envers des malades incurables. Je fai bien 
que Belon & quelques autres Auteurs ont pré- 
tendu qu’en employant un certain régime, il fe- - 
roit poflible , finon de guérir le goitre , au moins 
de le prévenir dans les enfants ; mais cela n’eft pas 
même vraifemblable , ik un peuple qui efl: une 
fois lujet à cette extiunefcence , ne peut s’en dé- 
faire qu’en quittant fa patrie. Les feize nulle 
Saltzbourgeois qui , en 173- , abandonnèrent leurs 
montagnes, pour s’aller fixer dans la Prulfe, 
étoient la plupart goitreux , & je doute que leurs 
defcendants le foient encore anjourd’fuii. Dès la 
première année , quatre mille d’entr’eux mouru- 
rent (*) , comme cela arrive aux montagnards 
qui s’etabliflTent fubitement dans les plaines : d’ail- 
leurs un peuple qui émigre , ne fauroit évi'er les 
maux attachés aux émigrations , aux regrets d’a- 
voir quitté fa terre natale, & aux foucis enfin qu’il 
retrouve dans une terre étrangère. 

Le Critique , après avoir difl'erté fi fuperficiel- 
lement fur les ufages nationaux, parle aufii des 


(*) Voyez l'article de la PrulTc , dans la Géographie de 
Hubner^ 
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goûts nationaux , & il aflure entr’autres choies 
c]u’en Europe les hommes aiment à la fureur les 
femmes qui ont un nez retroufle , & que les fem- 
mes aiment à la folie les hommes qui ont un nez 
aquilin (*), II a pris cela dans les Contes de Mar- 
momeljou dans quelqu’ancien Traité de Phyfio- 
gnomonie , de la force de celui de Jean-BaptiftePor- 
ta , qui étoit aflêz peu Philofophe pour s’appliquer 
à la prétendue fcience des Phylionomiftes, qui eftia 
fœur del’Aftronomie Judiciaire. Quoi qu’il en foit, 
ce n’eft ni dans des coi-tes ni dans des Traités de 
Jean-Baptifte Porta , qu’on peut apprendre à connoî- 
ire le goût des peuples de l’Europe; il ne faut pas ti- 
rer de quelques cas particuliers des induéfions géné- 
rales, ni vouloir connoître les réglés de la chofe du 
monde la plus variable. Les hommes qui ont le nez 
aquilin , & les femmes qui l’ont retroufle, font com- 
me tous les autres individus de leur efpece , tantôt 
heureux, tantôt malheureux dans leurs amours, fui- 
vant les circonftances qui ne dépendent aflurément 
pas delà forme de leur nez, quoi qu’en dife leCriti-' 
que, quiauroit pu attaquer les Recherches Philofo- 
phû/ues d\ms maniéré plus inftrucfive, fans s’appe- 
fantir à chaque inftant fur des détails minutieux que 
perfonue n’iroit chercher , & que perfonne ne 
foupçonneroitmême dans une Diifertationfur l’A- 
mérique , où l’on pouvoir dire tant & tant de choi 
fes lans parler des nez aquilins. 

— - . S i 

■ “"U. -T-'',* — ■ • T-'n •- -• 

CHAPITRE XLIV, 

Co/idufon, 

Si le Critique , qui a attaqué les Rechercl.es phi’- 
lofopkiques , eût été plus au fait des matières qu’il 
a voulu traiter , s'il eût mieux approfondi kscho- 


(•) DiJfataUott fur P/imirijuc jfxg', io6, ■' 
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Tes , on aiiroit pu lui répondre en neuf ou dix 
chapitres ; mats il a fallu en faire plus de qua- 
rarite tantôt pour prouver qu 11 n'a pas ccmirris 
l’Auteur , tantôt pour démontrer qu’il a citangé 
l'etat de laquelHon en ne prenant p s l’Amérique 
pour ce qu’elle étoit il y a deux cents cinquante 
ans. Cependant il étoit bien facile de relier dans 
les bornes de la quellion , de comprendre l’Au- 
teur qui n’a pas ecit en Grec. 

Si on examine bien toutes les imputations du cri- 
tique, qui lont peut-être au noin’ore Je plus de nnl-t 
le , on n’en trouve aucune qui oit fonJee , & qui 
ait été faite avec connoiilance de caule. Premieie- 
ment il acculé V ?^.uitur à'avoir décrie toutle n-mveait 
Monde ^ & de l'avoir décrié Jane y avoir voyagé. C’eft 
comme fi ou failoit un crime a M. Rollin ti’avoir 
décrit la bataille de Cannes , & de ne s’etre pas 
trouvé à la bataille de Cannes , ni au foiiper d’An- 
nibal. Suppolons pour un inllint , que l’Auteur eût 
voyagé au nouveau Monde , alors le Critique lui eut 
dit tout de meme ; mais vous ne vivie\ pas du temps 
de Criflophe Colomb : vous n’étie\ pas prej'ent à V ex- 
communication qui fut lancée contre lui , dans Vijle 
de S. Domingiie ^ par le Moine Buellio : vous n'-avei 
pas ajfifié au procès entre Améric ou Albénc Vefpiice 
&Ojeda; vous n’avf^ pas connu perfonnellement le 
héros Fernand Corte \ , ni le généreux Ovendo , ni le 
brave P narre , ni le Capitan VaJeoNunne^. Et vous 
ave^ parlé de tous ces perjonnages-là ? En venté cela 
cfi impardonnable, 

11 relulte de tout ceci, comme on voit , que 
l’Auteur des Recherches P lulojophiqucs , qui vit 
dans le dix-htiiticme liede , ne vivoit pas dans le 
quiiuieme fiecle , ni pas encore dans le lei/ienie. 
Ainii f'on crime efl le même que celui de M. ilollin , 
qui ne s'eft pas trouve’ a la ti.utaiile ne Cannes. 

• L’Auteur , avant laiis celle parle de l’Améri- 
que telle qu’elle etoit en •4'y'i, s’attenJoit 
vrainieiii pas que i>om Fernety viendrolt lui op- 
polér le journal du P. Feuiike ou celui de Frezier 
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qui voyageoit en 1711 : cependant il l’accufe d’iZ- 
voir toujours parlé contre la vérité ; parce qu’il n’a 
pas dit ce que le P. Feuillée a dit. C’eft comme (i 
on faifoit un grand crime à un hiftorien d’avoir 
parlé de Philippe de Macédoine, & de n’avoir pas 
confulté le Dictionnaire de Moreri. 

Je crois avoir alTez infifté fur les inclinations , les 
habitudes & les mœurs des Sauvages de l’Améri- 
que , pour avoir mis le leéteur à portée de juger fi 
CCS babares font des Vhilofopkes^ comme Dom Per- 
nety le foutient depuis la première page de fa Difièr- 
lation jufqu’à la derniere. 

Quand même ilneferoit pas ici du tout quef- 
tion des Américains en particulier , je dirois tou- 
jours , qu’on ne peut aflurer , fans choquer les no- 
tion communes, que la vie fauvage eft préférable à 
la viefocale. 

La perfectibilité eft le plus grand préfent que la 
Nature ait fait à l’homme , qui a reçu cette faculté 
pour qu’il la cultivât, & non pour qu’il ne la cultivât 
point. Dans la vie fauvage on ne fe fert que de l’ihf- 
tinét animal,qui nous eft commun avec les bêtes , & 
non de la perreétibilité qui nous met au deftus de 
toutes les bêtes : l’intention de la Nature a donc été 
que l’homme vécût dans l’état civil ; car fi fon inten- 
tion eût été qu’il vécût dans l’état fauvage , elle ne lui 
auroit donné que le feul inftinél animal , qui , en ce 
cas , eût fuffi pour le guider , comme il fuffit aux 
autres animaux. Cet argument me paroît fans ré- 
pliqué. 

Or , fi après cela on veut favoir à quels hommes 
compete le titre de Fhilofophes ^ on fent qu’il ap- 
partient à ceux qui ont le plus étendu leur perfecti- 
bilité. Ainfi il eft abfurdede dire, que des Sauvages, 
qui n’ont jamais cultivé cette faculté , font aufli des 
Pkilojophes, Ce n’eft pas feulement abufer des ter- 
mes; mais c’eft confondre les idées au point que leur 
confufion n’eft plus qu’un délire. 

L’inftinft animal enfeigne au Sauvage à fe conf- 
truire une cabane, à coucher avec fa femel- 
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lè , Si élever fes enfants , à parler , à vivre de 
chafle , de pcche , ou de fruits fauvages , fuivant 
les produéHons naturelles du pays , à fe défendre 
contre fes ennemis , ou à les attaquer. Or , y a-t- 
il, dans toutes ces aélions," une feule qui diflin- 
gue réellement ce Sauvage d’avec les bêtes ? 
Elles fe bâtilTent des nids, S’accouplent, élevent 
leurs petits , ont leur langage , vivent de chaflè , 
de pêche , ou de fruits Cuvages , s’attaquent ou 
fe défendent fuivant le befoin. On voit bien , que 
ce ne font là que des opérations de l’inftinél , & 
qu’il n’y a aucune trace de la perfèélibilité dans 
la conduite de ce Sauvage , & cependant il a reçu 
cette faculté tandis que les bêtes ne l’ont pas reçue : 
on peut donc lui imputer de n’avoir pas rempli 
les vues de la Nature , qui ne lui a pas fait envain un 
don fi précieux. ^ 

Mais, dit Dom Pernety,y? nous rü admWons pas 
les Iroquols & les Caraïbes, nous avons donc été 
de grands fiupides de tant admirer le Pk'h'ophe 
Bios (*). En vérité , j’ai beaucoup de peine à con- 
cevoir que quelqu’un ait pu penfer feulement à dire 
de telles chofes. 

Si Bias h’avoit pas appris à lire & à écrire , s’il 
ne s’étoit pas fervi de fa perfectibilité naturelle , 
s’il n’avoit pas cultivé les fciences pendant toute fa 
vie , & avec une opiniâtreté finguliere , nous 
ne l’admirerions non plus que nous n’admirons 
les Iroquois & les Caraïbes. Ainfi les raifons, 
qui font que nous admirons tant Bias , & en gé- 
néral tous les Philofophes anciens & modernes, lonc 
précifément les raifons qui nousempêchentd’admi- 
rerles Iroquois & tous ceux qui, commeeux, fegui- 
dentpar l’inftinét , & oublient la perfectibilité. 

Je viens de détailler en peu de mots les aCtions 
animales, produites par la feule force ou la feu- 
le impulfion de l’inftinCt ; or, qu’on les examine 
toutes , & on trouvera qu’elles excluent le tra- ■ 


(•) Vijfertatitn fur , pag, 7^, 
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v.Tii indireél , & ne renferment qu’un travail dire^ ÿ 
qui ne concerne immédiatement que la nourritu^ 
re 6i la confîruclion du md où on eleve les petits ; 

cela el't U peu un vrai travail , qu’on peut dire que 
rhomine fauvage ii les bêtes ne travaillent pas : &c 
'vo'ia in preuve évi. lente que l’homme lauvage ne i 
penfé pas a étendre fa pertcctibilité , qu’on ne peut 
ab'oiument étendie que par un travail indirect , 
c’elt à-iiire par l ’ctude, le plus dur, le plus pénible 
des travaux. 

b’ii n’y avoir que des Sauvages fur notre Globe , 
ce feroit le plis horrible lejour qu’on pourroit 
ima?jrier dans l’L'nivers entier ; le travail man- 
quant abioluirent à la ttrre, elie deviendroit un 
^land marais par le debordemenf continuel des 
fleuves 6i des rivières , les lieux élevés fcicouvri- 
roient de b is , & le gibier prendroit le dcfliis fur 
l’efpece humaine , comme cela étoit précilémenc 
arrivé dans le Nord de l’Amérique , où i’on comp- 
toir plus de cent caftors fur un (eul individu à face 
d'homme. Surce Globe inculte & défolé, des barba- 
res ne feroient que s'entre-détruire Sc leurs guerres 
augmenteroient à mefureqiie leur parelTè aügn.en- 
teroit ; plus ils feroient pareflèux, &c nrioins la terre 
produiroit : moins la terre produiroit , & plus ils fè 
battroient pour fe difputer la fubfiftance toujours ' 
néceffaire , &c toujours plus difficileà trouver. Si les 
animaux carnaniers piehoient le deffus , fi les fer- 
pents prenoient le defi'us , alors l’efpece humaine 
périrait totalement , car elle ne feroir jamais en 'état 
de reprendre liir les animaux carnalfiers & les fer- 
pents, la fupériorité qu’elle auroit une fois perdue, 
La Nature a donc donné à l’homme la perflctibilité 
pour prévenir les horribles défaftres dont je viens 
de parler, & qui feroientinfniliiblcs fi notre Globe 
ii’etoit habité que par des Sauvages ; mais un feul 
peuple policé peut prévenir tous ces maux ; car un 
peuple policé s’étend , fait des érabüflêments , en-* 
voie des colonies , d; bâtit des villes : les Sauvages 
au contraire n’envoient pas des co'lonies > parcg- 
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tju’ils font eux-mêmes une efpece de colonie erran- 
te , qui ne le fixe nulle part, & qui fe bat fanscefîe 
contre d’autres vagabonds. 

On a vu cet état de guerre où vivoient les Amé- 
ricains du nord au temps de la découverte ; ce n’é- 
toit pas un état de guerre où on pouvoir s’attendre 
à la paix ; i! falloir ou fuir , ou mourir , ou vaincre ; 
car il s’agit de la fubfillance : il falloir lé battre par 
la même nécelfité qu’il falloir manger , & ces bar- 
bares ont toujours été li atroces dans leur ven- 
geance , fi furieux dans leur colere, qu’ils n’ont 
jamais fu ce que c’étoit que pardonner. 

_ J’ai lu les déclamations véritablement indécentes 
de M. Serran-de-la-Tour contre les Anglais , qui , 
pendant la derniere guerre , avoient mis à prix la 
tête de tous les Sauvages qui tenoient le parti de la 
France ; il eft furpreuant que cet écrivain n’ait pas 
compris que , s’il avoit eu une plantation en Amé- 
rique , il en eût fait tout autant ; car les (Quakers 
de la Penfilvanie , qui ne fe font pas mêlés de la 
guerre , les Quakers , dis-je , qu'on n’a pu ni par 
promeflès, ni par menaces obliger à prendre les 
armes , ont dù malgré eux mettre à prix la tête 
des Sauvages (’^). Il eft bien certain que les hom- 
mes qui font la guerre comme ces Sauvages la fonr, 
ne peuvent fe plaindre de ce qu’on les traite comme 
des incendiaires. Ils ne fe préfentent jamais en rafe 
campagne pour qu’on leur puiftè livrer bataille, & 
vuiderun grand démêlé : ils fe cachent & fe ca- 


(•) Dès ie 28 Juin 175 s , les Anglais mirent la tete de 
chaque Sauvage à 100 liv. de France t puis a 300 liv. outre 
350 qu’on payoit à celui qui faifoit fur eux un prifonnier. 
Ce ne fut qu en J" 7 S 7 t <iu(^ les Quakers imitèrent cette 
conduite , & ils commencèrent par la tête d’un Sachem 
Dellavvare On conçoit que les Sauvages étant en petit 
nombre , & toujours cachés dans les bois , on ne peut les 
défaire qu’un à un, S’ Is é.oient en grand nombre, & s'ils 
fe battoient en rafe campagne, on fe garderoii bien de met- 
tre leur tête à prix ; mais la principale difficulté eft de les 
trouver. 
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cli .M* tellement qu’on ne fait pas où ils font , ce- 
p i . ’ P -r>.-.,.nne(r pendant ia nuit au nombre 
ccC’.mUj quinuce pilqu'aux plantations & y met- 
ttnr ie •'e.i avec les ineches d'Jg trie , comme je l’ar 
dit dans le^h pitre où )’ai f nré cette matière plus 
au ’ v)n conçoit que quand on a à faire ayec 
des Cl) ternis qui n’ont pas le courage de fe battre , 
6-: q 11 ont • émmnins !e (ecret de commettre de fi 
horrib’es dégâts , i' faut bien changer à leur égard 
les loix ordinaires delà guerre: & d’ailleurs, quand 
on en guerre avec eux , il e!f indiffèrent de les 
defane apres avoir mis leur tête à prix , ou fans la 
miettre à prix puifqu’on fait bien que de leur côté 
ils ne font jamais quartier à-perfonr.e ,ni aux vieil- 
lards, ni aux femmes , ni aux enfansà la mamelle, 
ni meme au bêtes ; & ils feroientbien fâchés , lorf- 
qu’ils brillent une habitation , de laüTèr en vie un 
baîuf ou un cheval échappé à l’incendie de l’éta- 
b'e : aulfi les plus grand excès de férocité qu’on 
puiflelire dans l’hifloire d'un peuple barbare, font 
ceux que commirent les Sauvages Deüawares con- 
tre les Quakers de Heniilvame, qui dirent enfin, 
nous avons à faire à des loups & à des incendiai- 
res ; nos loix nous défendent de nous battre mais 
elles nous permettent de tuer des loups & de punir 
les incendiaires fuivant le code civil , & non fuivaiit 
le code militaire. 

Comme )’ai répondu à tontes les objeéfions du 
Critique , & mis tons fes paradoxes dans iem jr.ur , 
Je me crois dil penfe de devoir répondre aux injures 
par lefquelles il termine fa. Diliertation pag. 1 15 
&116. 1 ! en réfulreque le Critique fait dire des 
injures, & qu’on lait les lui pardonner. 

Je finis cet écrit , & fuis très-charmé de le finir. 

Kec ïufifje pudet jfed non incidere ludum. 

Cei 6 Marsi 77 ®* 








